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CHAPITRE IIÏ. 

CHEVALERIE, TOURNOIS, CARROUSELS. 



OBSERVATIONS DE L'EDITEUR. 

L'Histoire de V ancienne chevalerie et le Traité des 
carrousels^ du Père Ménestrier, figurent en première 
ligne dans le nombreux catalogue des productions de 
Tauteur. C'est aussi le premier rang qu'ils occupent, 
dans les bibliothèques, parmi les écrits de cette classe. 
On estime bien des livres qu'on ne recherche point; car 
la maxime meliora video j etc., ne s'applique pas moins 
à la direction de Tesprit qu'aux mouvemens du cœur. 
Mais les Traités dont il s'agit ne sont pas , comme 
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taaL d'autres, l'objet d'un vain cuUe; on les achèie , 
parce qu'on peut les lire avec plaisir, sans avoir besoin 
d'apprendre ce tju'ils enseignent. On les rechercbe 
encore comme des objets de curiosité qui n'ont pas 
leur équivalent dans les écrits modernes. Nous croyons, 
du moins, qu'ils n'ont point été effacés par des pro- 
ductions plus récentes; et l'on n'en connaît aucune 
réimpression de notre temps. Tels sont les litres qui 
ont d'abord appelé notre attention sur ces deux ou- 
vrages. Cependant, ils ne nous ont point paru se re- 
commander éf^alement par un même caractère d'uii- 
liié historique. Le but et la nature de notre travail 
marquaient naturellement la préférence que l'un des 
deux méritait sur l'autre. C'était donc le cas de choi- 
sir : nous avons opté pour V Histoire de la chevalerie. 
On connaîtra bientôt, on approuvera sans doute la 
raison de ce choix. 

11 y a long-temps que le Père Ménestrier a été dé- 
claré l'un des plus savans hommes de son siècle, et la 
critique n'a point appelé de ce jugement au tribunal 
de la postérité. On pourrait ajouter que ce savant a su 
intéresser et amuser avec de l'érudition, mérite bien 
plus rare que le savoir même, et dont les gens du 
monde surtout doivent tenir quelque compte à celui 
<{ui le possède. 

Personne n'a mieux connu, ni mieux fait connaître 
les mœurs chevaleresques que le Père Ménestrier. Nul 
autre aussi n'étudia avec plus d'ardeur et de persévé- 
rance ces institutions à la fois sages et brillantes qui 
ont si puissanunent contribué aux progrès de la civi- 
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lisation, et aux dèyeloppemens des qualités les plus 
aimables chez les Français. Mënestrier avait tout ce 
qu^il fallait pour réussir dans cette étude. Il joignait 
à J*amour du travail une grande sagacité, une mé- 
moire prodigieuse, une imagination vive et féconde, 
et ce sentin;ieot de curiosité qu*ennoblit le but de la 
science, et qui domine ou soutient les hommes les 
plus laborieux dans leurs plus pénibles recherches (i). 
La Chevalerie , le Blason , les Fêtes publiques et 
toutes les conceptions de T^rit et de Tart qui ser- 
vent à rembellissement de % solennités, scmt autant 
d objets difféiens, mais qui, dérivés d^une même source 
et appartenant aux mêmes temps, viennent natiu*el» 
lement se confondre dans une même étude. Cette cir* 
constance explique comment le Père Ménestrier a pu 
traiter, pour ainsi dire de front, ces diverses parties 
de notre histoire, avec la même exactitude et un égal 
succès. Soit que le goût des fêtes et des représenta* 



(i) Son successeur à la bibliothèque de Lyon, le Père Co- 
ioDÎa, dit que Ménestrier fut l'homme universel ; qu'il avait 
an esprit vaste, la plus grande facilité à parler et à écrire, 
on naturel heureux et une physionomie solaire. S'il est vrai, 
comme nous l'apprend M. Delandine , qu'à ces qualités de 
savant, d'homme d'esprit et d'excellent écrivain, Ménestrier 
unissait encore le mérite d'être le plus éloquent des prédi- 
calears de la ville de Lyon , on ne sera plus surpris qu'un 
habitant de ceUe ville ait trouvé dans l'anagramme des noms 
Claude-François Ménestrier, ces mois : Miracle DE nature. 
{Voyet les Mém, bibUog. et litUr, de France y par Delandine.) 
Ces faits ne sont rapportés dans aucune biographie moderne* 
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lions théâtrales fût iiiué chez lui, ou qu'il l'eùi puisé 
dans une longue conleinplatiou des merveilles da 
moyen âge, on convient généralement, el ses œuvres 
prouvent qu'avec la connaissance parfaite de tout ce 
qu'on avait imaginé et exécuié en ce genre, il possé- 
dait le talent plus précieux et plus rare d'inventer 
lui-même, et de faire une heureuse application, dans 
la pratique, des théories dont il avait, en quelque 
sorte, dérobé le secret aux monumens de nos anti- 
quités. Chargé pendant long-temps de la direction des 
fêtes puhliques dans le Ijjonnais, sa pairie, il s'y dis- 
tingua également comme ordonnateur et comme his- 
torien. On en peut juger par les solennités qui signa- 
lèrent le passage de Louis XIV à Lyon, en i65S, et 
l'arrivée du duc de Bourgogne à Grenoble, en iGgi. 
On lit peu , ou plutôt on ne lit plus les relations de 
ces fèlcs, dont les exemplaires, tirés h petit nombre, 
sont devenus le patrimoine exclusif de quelques ama- 
teurs et des dépâls publics. Ce n'est pas là, il est vrai, 
qu'on apprend h connaître les hommes : on n'y trouve 
cpmmunément que des demi-dieux, ou pour le moins 
des géans, et l'humanité ne s'y montre qu'environnée 
de l'éclat d'une haute puissance et des plus sublimes 
venus. Toutefois , il n'est pas sans intérêt de savoir 
jusqu'à quel point la délicatesse d'une louange méri- 
tée a pu faire excuser la fadeur d'une flatterie de 
commande, cl l'enflure qui naît de l'exaltation ou de 
la bassesse. Le docte jésuite, avec toutes les ressources 
et la souplesse de son lalcnt, savait concilier, en pa- 
rt-il cas, ce qu'il devait à la vérité et à la circonstance. 
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L'auteur de la Philosophie des images j recueirde 
devises où sont rapportes les sentimens de deux cents 
écrivains ; sur cette matière, devait posséder à fond 
Tari de déguiser l'éloge sous des formes empruntées, 
et de le peindre également à Tesprit et aux yeux. Ses 
ouvrages en ce genre, même ceux qui semblent n'a- 
voir jamais eu que le mérite et Tintérét du moment, 
pourraient donc éire encore consultés comme «des- mo- 
dèles, quant aux inscriptions et aux devises; et sans 
cloute le goût trouverait peu de chose à reprendre 
dans les règles qu'il nous a laissées.. 

Cependant, le Père Ménestrier, mort en 1705, à 
Tâge de soixante-quatorze ans, appartient presque en* 
tièrement au dix -septième siècle. Depuis lui, le do- 
maine des connaissances historiques s'est sensiblement 
accru. Et en effet, l'histoire, qui , semblable aux scien- 
ces naturelles, ne se compose que de faits et ne s'en- 
richit que de découvertes, ne peut demeurer station- 
naire tant qu'il existe des monumens à explorer, et des 
liommes capables de les apprécier et d'en faire usage. 

S'il est. vrai que lès successeurs du Père Ménestrier, 
^ ont traité les mêmes matières, lui ont plus emr 
pranté qu'ils n'ont ajouté au fruit de ses veilles, on 
ne peut nier aussi que l'histoire de la chevalerie ne 
doive beaucoup aux laborieuses recherches des Fon- 
cemagne,^.des Caylus, des Secousse, des Sainte-Par 
laye, et que les Mémoires de ee dernier, surtout, 
n'aient im mérite indépendant j à bien des égards, de 
ceux qui les ont précédés» „Mais il ne s'ensuit pas que 
nous ayons dû les préférer à leurs aînés. 



Ces Mémoires s'écarient de notre plan, soit à rai- 
son de leur étendue, soit parce que le sort des bons 
livres d'une milité générale el constante, est de ne 
jamais manquer. Epuisés aujourd'hui, ils reparaîtront 
demain avec tous les avantages qu'ils apportèrent en 
naissant. Il n'en est point ainsi des Traités de Méues- 
trier, qui, moins répandus, moins populaires, el plus 
faits pour orner le cabinet d'un curieux que pour 
meubler les rayons d'un salon de lecture, semblent 
ne pouvoir se soustraire à notre choix. 

-D'un autre côté, ce serait une erreur de penser que 
les écrits du dernier siècle pussent tenir lieu de tout 
ce qu'a publié le Père Méneslrier sur la chevalerie. 
Un homme habile ne recommence point ce qui a été 
fait et bien feii avant lui : aussi n'a-t-on pas cherché 
à relàire le Traité des carrousels; et le judicieux 
Sainie-Palaye, tout en élargissant le cercle des con- 
naissances répandues par ses devanciers, n'a eu l'in- 
tention ni de s'approprier ni de remplacer leur tra- 
vail. 

Se» Mémoires sont une sorte d'histoire générale de 
la chevalerie, élaborée par une solide critique, el dis- 
tribuée dans un cadre plus étroit, mais plus métho- 
dique et plus plein que ce qui avait paru j nstpi'ators. 

Les livres dti Père Ménestrier n'embrassent, au 
contraire, mais avec plus de détails, que certaines 
parties de cette histoire. L'auteur s'y est exclusive- 
ment attaché à prouver ou à développer les circons- 
tances qu'il avait en vue, en négligeant le reste. C'est 
ainsi que dans son Traité des Tournois ^ qui lui coûta 
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quinze années de travail, il s^est moins proposé de ra- 
conter que de décrire. Plus peintre qu'historien , il 
nous fait, pour ainsi dire, assister à ces superbes spec- 
tacles, en déroulant à nos yeux le tableau de chaque 
fête; en nous expliquant Tordre et les conditions 
d'un cérémonial dont il connaissait à fond toutes les 
lois et les magnificences. Ces tableaux n'existent que 
là dans leur ensemble, et sous le jour qui les éclaire. 

Mais ou sent qu'un pareil ouvrage, moins dû au 
burin de Thistoire qu'au crayon de l'artiste , appar- 
tient exclusivement au genre descriptif. Cest par 
cette raison que nous avons cru pouvoir nous dispen- 
ser de le faire entrer dans une collection purement 
historique. 

Il nous a paru , d'ailleurs , qu'on nous saurait gré 
de substituer à de longues descriptions de fêtes, cal- 
quées en grande partie sur le même modèle, un Traité 
plus court, mais plus substantiel, plus fameux, quoi- 
que moins connu, et qui se lie plus étroitement à no- 
\re histoire que l'ouvrage du Père Ménestrier ; en un 
mot, le livre des Tournoie du bon roi René, dont le 
précieux manuscrit est conservé à la Bibliothèque 
royale. 

(( Ce morceau curieux du quinzième siècle est peut- 
(c être, de tous les monumens du temps de la cheva- 
(( lerie, celui qui peint mieux les mœurs, les usages 
« d'alors, le cérémonial des tournois, les obligations 
c( des chevaliers qui y assistaient, la manière noble 
c( avec laquelle ils se traitaient entre eux. Il est éton- 
r( nant qu'il ait échappé à la patience de M. de 
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K Sainte-Palaje , qui se contente de l'indiquer (l). n 

L'eJilrait raisonné que nous donnerons de cet ou- 
via^e, sera précédé d'une Notice sur l'origine des 
tournois, et les principales circonstances de leur éta- 
blissement en France. Nous y réunirons aussi plu- 
sieurs autres pièces relatives à ce genre de divertisse- 
ment , qui n'ont été rassemblées dans aucun livre. 
Croyant, enfin, que Bous ne pouvions négliger abso- 
lument les ressources que nous oEfraîent de nouvelles 
lechercbes, pour éclaircir ou développer les faits rap- 
portés par le Père Méneslrier, nous avons joint à son 
liisioire de la Chevalerie ancienne et moderne^ des 
notes explicatives ou additionnelles dont la matière a 
été puisée dans les meilleurs Mémoires du dernier 
siècle, et quelques pièces supplémentaires sur des par- 
licularités curieuses que notre auteur n'a fait qu'ef- 
fleurer, ou dont il ne s'est pas occupé. 

Nous espérons que ces additions, bornées aux choses 
les plus remarquables, conserveront, aux yeux de nos 
lecteurs , le caractère d'intérêt et d'utilité que nous 
leur supposons, et que nous tâcherons toujours d'im- 
primer à notre travail. (Edit. C. L. ) 
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DE LA 

CHEVALERIE ANCIENNE 

ET MODERNE. 

AYBC LA HANliRB D*EK FAIRE LES PREUVES POUR TOUS LES ORDRES 

DE CHEVALERIE. 

PAR LE P. MÉNESTRIER. 

AVEC ABS VOTES ET DES ADDITIONS» 



Il n^y a guère de sujet dont on ait autant écrit que 
de celui-ci; et j'ose dire que la plupart de ceux qui 
ont écrit ne Tout jamais bien entendu, et qu'ils ont 
tellement confondu toutes les chevaleries, que, bien 
loin de nous instruire, ils n*ont fait qu'embrouiller 
cette matière, que je vais tâcher de développer en cet 
owrage. 

CHAPITRE PREMIER. 
Ce que c'est que chevalerie. 

A PRENDRE la chevalerie dans la notion générale 
que ce nom présente d'abord, elle est une profession 
de servir en guerre à cheval ; ce qui a toujours été , 
parmi les peuples, une marque de noblesse et de di^ 
tinction de l'état populaire , qui s'attachait à la cul- 
ture des terres, aux arts mécaniques et au commerce , 
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ou à une vie paisible, retirée et sans emploi. Ainsi, la 
ville de Rome élaît distinguée en trois sortes d'états : 
de sénateurs, de chevaliers et du peuple. 

Les sénateurs remplissaient les premières dignités 
de l'état politique et les magistratures; ils allaient 
commander les armées; et leurs enfans, nobles pa- 
triciens, pouvaient être reçus dans ce corps de ma- 
gistrais et de sénateurs, quand ils avaient atteint un 
âge propre à ces emplois (i). 

Les chevaliers faisaient profession des armes, et 
composaient le corps de cavalerie. Ils étaient nommés 
équités, et leur état equestris ordo. On leur donna 
depuis le nom de militeSj sous les empereurs alle- 
mands , quand on commença à distribuer les fiefs à 
ceux qui servaient en guerre : ainsi tous ceux qui, en 
vertu de ces fiefs, étaient obligés de servir en armes 
à cheval, quand le seigneur dominant de qui ils te- 
naient le fief le requérait, étaient appelés milites ou 

(0 Les nobleâ, parmi les Gaulois, s'appelaient aussi c/u- 
valiers; on les distinguait par une longue suite de clîcns qui 
leur étaient attachés. Us s'occupaient des armes, et concou- 
raient, avec ks druides, à l'administration de la justice el au 
gouvernement politique. Ces deuï fonctions étaient annuelles 
dans certaines cités ; en d'antres , à vie. L'Etat devenait une 
monarcliie temporaire, lorsque ces chevaliers choisissaient 
un d'entre eux pour tenir les rênes du gouvernement pen- 
dant quelques années. (Cœsar, de Bel. Gali, 1. 6.) 

Un chevalier élu gouverneur à vie, ou pour plusieurs an- 
nées, prenait quelquefois le nom de roi,- mais l'esercice de 
son pouvoir dépendait du sénat ; César l'assure d'Amhiorix, 
roi des Liégeois. (£ej Trois àga de la monarchU.') (Edtt G. L-) 
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chevaliers. Les trois livres des fiefs, écrits par Gérard 
le Noir et Obert de Orto , consuls de Milan , et les 
Constitutions des empereurs sur cette même matière , 
expliqués par les doctes commentaires de M. Cujas , 
nous apprennent que c^est le service en guerre et en 
armes qui a été Torigine des fiefs (i). 

C'est pour cela que l'empereur Lothaire, Tan 1 187, 
fit un édit par lequel il défendait l'aliénation des fiefs, 
parce que cette aliénation frustrait les seigneurs des 
services qu'ils pouvaient recevoir en guerre de leurs 
chevaliers ou hommes de fiefs militaires. Per multas 
interpellationes ad nos factas comperimus rniUtes 
sua bénéficia passim distraherCj ac ita omnibus ex* 
haustis suorum seniorum servitia subterfugere j per 
quod wres imperii maxime attenuatas cognos^imus^ 
dum proceres nostri milites suos omnibus beneficiis 
suis exutoSj ad felicissimam numinis nostri expe^ 
ditionem, nullo mx>do transducere 'valeant. Pour la 
même raison, il était défendu aux chevaliers de don- 
ner leurs fiefs aux églises, monastères, communautés 
et personnes régulières, qui ne pouvaient pas rendre 
le service en armes, comme il n'était pas permis aux 
femnoies de posséder ces fiefs , pour la même raison. 
On dispensa depuis de cette ordonnance, pourvu que 
les personnes qui tiendraient les fiefs fournissent un 
homme de service en armes pour elles, et le sou- 
doyassent à leurs firais. 

Cette chevalerie de fiefs faisait la noblesse titrée , 

(i) ïâiUtia peperitfeuda^ 1* 4) ^ Feud,^ lit. a2, in comment. 



ei les digniiés militaires de dacsj marquis, comtes, 
capitaines j vavasseurSj etc., selon la nature des 
fiefs. Celui qui tenait un duché en fief était duc , 
c'est-à-dire qu'il devait conduire tous les chevaliers 
et autres gens d'amies relevant de son duché, quand 
le souverain le requérait. Le marquis avait en fief les 
marches de l'Etat, c'est-à-dire les pays limitrophes, 
soit qu'ils fussent sur les bords de la mer, soit qu'ils 
fussent simplement frontières. Les comtes avaient des 
fiefs qui les obligeaient à accompagner le prince dans 
ses guerres et voyages, ou à se tenir ordinairement à 
sa cour et auprès de sa personne, pour y exercer les 
offices et dignités : d'où vinrent les noms de connéta- 
bles et de comtes palatins j comités stabuli, comités 
palatini, cornes sacrarum largitionum. Ceux qui n'a- 
vaient que du peuple pour vassaux, pour en lever les 
milices et les communes, étaient dits capitaines, ca- 
pitafiei, et par abus, en Italie, catanei. Ceux qui te- 
naient des fiefs dépendans de ces capitaines, se nom- 
maient ■ud/crtjj'eurî. Tous ces gens de fiefsélaient censés 
chevaliers, parce qu'ils servaient en armes et chevaux. 
Qui à principe de ducatu aliquo investitus est, 
Dux solito more vocatur. Qui verb de marchid, 
Marchio dicitur. Dicitur autem marckio, quia tenet 
qiiod est juocth mare, quia pleriimque marchia 
Jucctit mare sit posiia. Qui vero de aliquo comitatu 
investitus est. Cames appellatur. Qui vero à prin- 
cipe, vel ab aliquâ potestale de plèbe, aliquâ vel 
plebis parte per feudum est investitus, is Capita- 
neus appellatttr, qui propriè falvassor major ap- 
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pellabatur* Qui verb à capitaneis antiquitàs benefi* 
cium tenant Varvassores suntj etc. ( i ). 

Cette distinction de dignités de capitaines et de 
vavasseurs, fit, selon M. Cujas, trois espèces de mU 
Utes en ce royaume : ceux que l'on nommait propre- 
ment chevaliers j qui s'investissaient sous les titres de 
ducs^ marquis et comtes j qui composaient la grande 
chevalerie ; les capitaines, que Ton nommait seigneurs 
banneretSj parce qu'ils avaient le droit de lever ban- 
nière , et de conduire leurs vassaux sous cette ban^ 
nière ; et les bacheliers, qui étaient auprès de la. per- 
sonne du prince, comme sa garde du corps à cheval; 
ils étaient nominés bacheliers j quasi buccellariij parce 
qu'ils avaient bouche à cour^ comme dit M. Cujas. 

Il ne &ut donc pas confondre le titre à^ancienne 
noblesse ou de noblesse militaire avec la dignité de 
chevalier, par l'équivoque du terme latin miles j qui 
convient à l'un et à l'autre : ce que n'onl pas assez 
observé quelques auteurs, qui n'ont pas fait réflexion 
que dans la plupart des actes écrits en langue latine, 
ce mot signifie également ces deux différentes choses. 
Aussi quelques-uns ont pris soin de les distinguer, 
donnant le nom i! équités à ceux qui avaient l'ordre 
de chevalerie , et celui de milites à ceux qui étaient 
de race militaire ou d'ancienne chevalerie, pour dire 
ai ancienne noblesse titrée; car il y a une espèce de 
chevalerie annexée à certaines grandes dignités. Ainsi, 
tous les souverains et les enfans des souverains sont 

(i) L. 2, éis FeutLy lit. lo. 
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chevaliers de celte chevalerie , les ducs , marquis et 
comtes, les premiers présidens des Cours supérieures, 
les ^gouverneurs des provinces, etc. Le roi Conrard , 
fils de l'empereur Frédéric II , distingua ces deux 
chevaleries, lorsq n'écrivant aux habiuns de Palerme 
qu'il désir ail de recevoir l'ordre de chevalerie, l'au- 
teur de sa vie dit : Scribit ad cives Panonnitnnos 
sese eguitem lyellejiertj et rapporte ensuite la letLre 
de ce prince eu ces termes ; Licet ex generosUaie 
sanguinis qud nos natura donavit. Voilà la haute no- 
hlesse marquée sous le titre de générosiié, et ex dig- 
nitatis o^icio, quœ nos duortim regnorum in solio 
gratia divinn prœfecit, nobis miUiaris honoris aus- 
picia non deessent. Le voilà donc chevalier à deu}c 
litres, l'un de sa naissance el l'autre de sa dignité, 
Cfuia Utmen militiœ cingulum qiiod veneramla san- 
cii'it antiqidtas : voilà l'ordre de chevalerie ; nondùm 
serenitas nostra suscepenit primd die prœsentis men- 
sis augustit cum solemnitate tyrocinii lotus nostrum 
eligimus decorandum. 

L'empereur Frédéric avait déjà distingue ces deux 
espèces de chevalerie, lorsqu'il fil une ordonnance à 
Kaples, l'an laSa, que personne ne se présentât pour 
recevoir Tordre de chevalerie, s'il n'élait d'une an- 
m cienne race mililaire, ou d'ancienne chevalerie, ^d 

M militarem honorem nuUus accédât, qtd non sii de 

^L génère militum : l'une de ces chevaleries est donc 

H^ genus militnre, race de chevalerie ; l'autre mditaris 

H hotior, honneur de chevalerie, qui n'ont été confon- 

H dues que par quelques auteurs qui, écrivant de celte 

m— 
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matière sans Tentendre , n*ont fait que Tembrouiller 
au lieu de la développer. 

Roger, roi de Sicile et de Naples , ût une ordon- 
nance que nul ne pût recevoir Tordre de chevalerie, 
s'il n^éiait de race militaire. Sancimus itaquej et 
taie proponimus edictum^ ut quicumque novam mi- 
litiam acceperit; il l'appelle nouvelle chevalerie j 
pour la distinguer de celle de la naissance ; sive quo- 
cumque tempore arripueritj contra regni beatitudi^ 
nenij pacem, atque integritatenij à militiœ nomine 
et professione penitm décidât , nisijortè à militari 
génère per successionem duxit prosapiam. 

L'empereur Frédéric II confirma cet édit de son 
àifêul, dans un parlement général qu'il tint au royaume 
de Naples, l'an laSa. Constitutione prœsenti in poS" 
terum 'vaUturd sancimuSj ut eunodd ad militarem 
honorem nullus accédât, qui non sit de génère mi- 
litunij sine mansuetudinis nostrœ Ucentidj pariter 
et mandato militibus qui hactenàs contra prohibitio- 
nem divœ memoriœ avi nostri dignitatem militarem 
juerint adepti, ex serenitatis nostrœ gratid suam 
' retinentibus dignitatem, dummodà ^vivant militari" 
ter^ ut dictum est 

Le roi Charles II distingua expressément ces deux 
sortes de chevaleries , naturelle et acquise , lorsque , 
par son ordonnance de 1:2949 il <li^ • Quod nullus 
possit accipere nUlitare cingulum, nisi ex parte pa» 
tris saltem sit miles. Il le suppose déjà chevalier, quand 
il dit nisi sit miles, et il parle d'une autre chevalerie, 
quand il dit possit accipere miUtare cingulum^ 
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Il faut donc distinguer entre chevaleiie et ordre de 
chevalerie, comme on distingue entre gentilhomme 
et gentilhomme de la chambre ; et comme on ferait 
tort k une personne qui aurait été faite ^gentilhomme 
de la chambre , de dire qu'auparavant il ne fût pas 
gentilhomme, c'est ne pas entendre ce que c'est que 
chevalerie, de dire que nul ne soit chevalier que ce- 
lui qui a reçu Tordre de chevalerie. 

Quand on dit que nul ne naît chevalier, on en- 
tend que nul n'a, par les droits de la naissance, l'or- 
dre de chevalerie. Aussi , les auteiu'S intcllîgens qui 
ont écrit sur cette matière, ne se sont pas servis du 
terme de miles j mais de celui d'egiies. Ainsi, Pierre 
<le la Vigne, en la Fie de Frédéric IIj dit : Licet 
generis nobilitas in posteras deriveturj non tamen 
equestris dignîtas, Théodore Hœpîngus dit : Nemo 
eqties Tiascittir, sedjît per habentem potestatem so- 
îitâ siib formula. Equestris dignUas personaîis estj 
non transitona ad hœredes. 

Les princes n'ont jamais parlé de cette seconde 
chevalerie qu'avec des termes de distinction, la nom- 
mant latuôt nouvelle chevalerie, tantôt chevalerie 
d'honneur, tantôt ordre de chevalerie, tantôt ceinr 
tare ou baudrier de chevalerie, etc. Ainsi, quand la 
reine Jeanne de Naples fit donner l'ordre de cheva- 
lerie à Jacques Capano, par le roi André, son mari, 
elle envoya cet ordi-e aux trésoriers du trésor royal , 
pour payer à un marchand les étoffes qu'on avait 
prises pour les habits et fournitures de cette cérémo- 
nie. Joanna, elc.j Constantio de Cava militi. An- 
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gelo de Melfia, Rlcardo de AUai^iUaj Joarmi de Ko' 
dio de SqiuUaciOj et LaurenUo de Cava Reginaliàus 
J%esùurariiSj etc.j quod solwmt Francisco de FUh 
rentia mercatarij et Joarmi de urbe Pellisario fa^ 
mdiaribuSj uncias ruH^em aren. i, etgr.S, quassolvi 
mandamus pro pretio cerùœ quantitatis parmi de 
land coloris viridisj de quibus facta est roba iina^ 
donata et lîberata per nos Jacobo Capano de Rocca 
Cilenti militi M. C. Mag. Rationali consHiario fami- 
Uari nostro^ quem pridiè incljrtus et resferendus 
Dominas vir noster militari cingulo decoravitj pro 
eddem novd mUitid sud : nec non pw pretio certœ 
quantitatis vairorum positorum in eddem robdj etc., 
mno 1343, ^4 mardi. 

Il y a bien des choses à remarquer en cet acte : la 
première est la livrée que Toa donnait aux cheva- 
liers , qui ëtait ainsi nommée, parce qu'elle était don- 
née par le prince , donata et Uberata; la seconde , 
qu^elle était verte , coloris viridisf la troisième , que 
\b nouveau chevalier est nommé chevalier de la cein^ 
ture, du cordon j miles militaris cinguUf car c'est ce 
que veulent dire ces deux lettres M. C.j militare 
cingulumj comme il est expliqué peu après. L'ordre 
est aussi nommé , dans le jnéme acte , noi^a militia* 
Enfin, la dernière chose qui est à remarquer, est Tu- 
sage des vairs,qui était réservé aux chevaliers. Ainsi ', 
quand on voit des manteaux fourrés de vairs sur les 
tombeaux du douzième et du treizième siècle , c'est 
marque de chevalerie. 

Dans tous les registres de chevalerie du royaume 
IL 5« uv. 2 
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de Naples, où il est parlé de Vaide que les vassau^c 
doivent à leur seigneur pour sa chevalerie, il esi tou- 
jours fait mention de la ceinture niililairc. Ainsi, le 
roi Charles I" fit écrire au justicier de la terre de 
Labour, l'an ia68, f[n'il fil payer celte aide de che- 
valerie à Philippe de Brancas. Scrtplum est justitia- 
rio terrœ LnboriSj qiiod Philippo BrancacciOj qui 
nuper se fecit militari cingulo decorarij subventio- 
nem propier hoc congruam à vaxallis suis facial 
exhiberi. 

Le roi don Alonse de Castille ayant fait chevalier 
Men Rodrigues de Biedma, et lui donnant le fief de 
la Roda de Menxibar, lui dit : Porque en este tiempo 
vos feziemos ca\>aUerOj onradamenle damos vos la 
Roda de Menxibar. Aussi est-il nommé auparavant 
entre les chevaliers qui servirent à la baLaille del Sa- 
lade. Eritre los cavalleros que mas auentajadamente 
sirvieron. 

On donnait le nom de valet aux jeunes seigneurs 
(jui n'avaient pas encore reçu cet ordre de chevale- 
rie, et ce terme était un terme d'honneur, comme 
aujourd'hui il est devenu un terme de servitude. Le 
roi Charles II avait fait celte ordonnance à Naples, 
l'an 1398. Si vnlletus voluerit honorem militarem 
assumerCj îiceat sibi robas quas facere voluerit pro 
militidj tantùm emere pro quocumque valore vo- 
luerit. 

Walsingham parlant de Henri, roi d'Angleterre, 
qui envoya son fils aîné Edouard à Alphonse, roi de 
Castille, pour épouser Ëléonor, sœur de ce roi, dit 
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que ce jeune prince ayant été reçu avec beaucoup 
d^lionncur dans la ville de Burgos, y fut ceint cheva- 
lier. C'est le terme dont on se servait pour distinguer 
cette chevalerie d'honneur de la chevalerie de nais- 
sance : Quem Adelphonsi^ rex ad cmtatem HiS'^ 
pamœ qiio^ Burgos dia'tur, venientem, cum gaudh 
et honore recipiensj miUtaribiis armis cinxH. 
. Melehior Haimnisfeldius Goldastus donne le nom 
de diffiité équestre à cette chevalerie , et dit qu'elle 
se faisait en attachant Tëcu au cou des jeunes gen- 
tilshommes, en leur mettant im casque sur la tête, en 
leur ceignant Tépée, en leur donnant des servans 
d armes,. et en les frappant de la main et de Tép^, 
pour leur donner droit de porter les armes. Nobilium 
quondam filii appensione scutiy galeœ impositione 
et accinctione, ensis in equestrem dignitatem lectij 
ministri illis adjunctij alapa et gladio in jus arnia 
jérendi. Cet auteur ajoute qit'en ces temps-là les seuls 
nobles, et faisant profession des armes , pouvaient cein- 
dre Tépée, et que l'empereur Frédéric permit aux 
marchands qui voyageaient , d'attacher à la selle de 
leurs chevaux une épée pour se défendre^ comme on 
y attache aujourd'hui les pistolets, et qu'il ne leitr 
était pas permis de la porter à leur côté y parce qu'Ole 
était la marque de noblesse et de profession militaire. 
Raimond, vicomte de Turenne, par un acte pu- 
blic, déclara Rodolphe de Bresse et ses neveux, che- 
1 valiers, et leur conféra cette dignité à eux et à leurs 
saccesseiu*s. Concessimus eis et successoribus suis 
ut sint militeSj et privilegium habeant militiœ. Il y 



avait doue une chevalerie de succession et de nais- 
sauce, puisqu'elle passait aux dcscendans. C'est de là 
(ju'est venu l'usage de prendre le titre et la qualité 
de chevalierj quoiqu'on n'ait pas reçu l'ordre de che- 
valerie; et quand on a défendu ce litre, ce n'est qu'à 
l'égard des ordres : aussi qualifions-nous chevaliers 
des ordres du roi, ceux qui sont chevaliers de l'ordre 
du Saint-Esprit, parce qu'ils ont en même temps ce- 
lui de Saint-Michel; et chevaliers de l'ordre du roi^ 
ceux qui n'ont que ce dernier. Argote de Molina dis- 
tingue ces deux chevaleries, quand il dit : Dio el rejr 
la cavalleria de la f^anda h un cavallero del apel- 
lido de Serrano. Car les auteurs espagnols donnent le 
nom de cavalleros à ceux qui combattent à cheval ; 
et quand ils jjarlent des chevaleries de Saint-Jacques, 
de Calatrava et d'Alcantara, ils les nomment ordres 
de chevalerie : Las très ordenes de cavalleria mili- 
tari de Santiago, Calatrava jr jilcantara. Argole de 
Molina dit : Murieron en estas batalla muchos ca- 
vallerosj j peones de ambas partes (i). En notre 
langue, nous distinguons cavaliers et chevaliers. 

Dans une ancienne épitaphe, mi gentilhomme de 
Galice prend la qualité à^écujer^ d'ancien gentil- 
homme j de chevalier et de grand chasseur. 
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En Italie, où il y a noblesse militaire et noblesse 
bourgeoise ou patricienne, les nobles militaires n'ont 
point d'autre qualitë que celle de iniliteSj qnoiqvi^ils 
niaient pas:reçu Tordre decheyalerie. Ainsi quand, 
Tan 1170, la ville d'Alexandrie-de-larPaille se mit 
sous la protection du Saint-Siëge, et lui rendit bon»- 
mage, les maisons des nobles de race militaire furent 
distinguées, et Pacte dit : VoUimus terram ipsam 
omni tempore Romance Ecclesiœ<'pire pmprietario 
perdnere. Prœterea de communi consilio consulum^ 
et totius papuli mandato^ domos militum et merca^ 
forum, etc. 

Ces maisons avaient leurs segges, comme les -mai- 
sons nobles de Naples, entre autres la maison des 
Bianchi, dont Thistorien d'Alexandrie dit en ses An- 
nales (i) : Possedes^ano i Bianchi iiel quartiere di 
RoueretOj una piazza, o sia ridotto, dwe si riduce^ 
pano i nobili di quella fanUgliaj o per trattare di 
affatij o per diportij si corne questa città ne conce^ 
deva di simili piazze ad altre nobili casate. 

C'est dans ces segges que les empereurs donnaient 
àces gentilshommes Tordre de chevalerie. Frédéric IH 
fit de- cette sorte ohevaliers, au siège de Capouane, 
Bertram Boccapianola et Gaspar Sconditoj et stu segge 
de Porte-Neuve, Spatainfaccia di^Costanzo. 

Cette chevalerie de naissance est si connue en Es- 
pagne , qu' Argote de Molina , parlant de la maison 
de Sandoval, dit : Eran los de Sandoval de grandes 

■ . > • 1 I I ri . I ■ Il ■ I I I ■ ■ 



solares de cavalleros. Pour dire un bon soldat, ils di- 
sent mujr buen cavallero. Ainsi, le même auieur par- 
-lant de Riiy Goinez de Sandoval, qui fil le voyage 
d'Afrique avec rinfaat D. Jean, fils du roi Alphonse- 
le-Sage, et qui fiit son guidon, dit : Este Rujr Co- 
rnez de Sandoi'nl Jue su alferez^ y muy buen ca- 
vallero. 

Toutes les personnes d'une maison de noblesse an- 
cienne sont nommées chevaliers. Entre todos îos 
cavalleros del linnge y appellido de Sandoval. 

Jean Rodriguez de Sandoval est nommé chevalier 
avant que le roi Alphonse, onzième du nom, le fît 
chevalier, Deste cavallero ay memoria en la chro- 
ntca del rey don Âlonso el onzeno.... aquien el rey 
arma cavallero en Burgos el dia de su coronacion. 

Dans l'île de Majorque et dans la Catalogne , les 
bourgeois sont nobles el qualifiés ciudadans Jionrats, 
honorables citoyens. Les nobles de la campagne^ qui 
possèdent les fiefs, sont nommés chevaliers,, ponr être 
tlistingués de ces nobles citadins, quoique les uns et 
les autres soient également reçus dans les ordres de 
chevalerie , qui demandent des preuves de noblesse 
du côté paternel et maternel, comme l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, où les quartiers de ciudadans 
honrats sont admis. 

Quand on parle de l'ancienne chevalerie de Lor- 
raine , on entend les maisons nobles anciennes qui 
possédaient des fiefs militaires, et qui étaient obli- 
gées, en vertu de ces fiefs, de servir à cheval. 

Les guerres saintes et les voyages d'outre-mer fil- 
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rent Poccasion d'une autre espèce de chevalerie. Ceux 
qui par dëvoiion entreprenaient ces voyages, se fai- 
saient faire chevaliers par des ëvêques et autres pré- 
lats, recevant d'eux solennellement, dans l'église, 
une épëe et un baudrier ou ceinture bénits, avec des 
prières particulières qui sont dans le Pontifical ro- 
main. Le pape bénit encore tous les ans , la nuit de 
Noël , une épée et une espèce de bonnet d'armes , 
qu'il envoie après à quelque prince. Ce bonnet est de 
velours bordé d'hermine , dont le dessus est en forme 
de rayons de soleil, de perles, avec l'image d'une co-f 
lombe, de même pour représenter le Saint-Esprit, 

Le pape Innocent YIII donna cette épée et ce cha- 
peau ou bonnet à François, infant d'Arragon, fils de 
Ferdinand, roi de Sicile, qui se trouva K Rome pré- 
sent à cette cérémonie , l'an 1 485 ; et Paul II , l'an 1 468, 
les donna à l'empereur Frédéric III , qui était aussi 
alors à Rome. Jules II les envoya aux cantons suisses 
et à Jacques IV, roi d'Ecosse, l'an 1570, par Antoine 
Inviziati, qui avait été capitaine de justice h Bologne 
l'année auparavant; Paul IV, à Henri II; Jules III, à 
Philippe d'Espagne, quand il eut épousé la reine Ma- 
rie , héritière des royaumes de la Grande-Bretagne , 
après la mort d'Elisabeth. Le cardinal Polus expli- 
qua, par une lettre adressée à ce prince, les mystères 
de cette épée, de sa ceinture et du bonnet. Le pape 
Urbain VIII les donna aussi lui-même à Uladislas Si- 
gismond, fils aîné du roi de Pologne, le 19 janvier, 
l'an 1625. Les figures de cette épée et de ce bonnet 
sont dans V Histoire des papes et des cardinaux de 




Ciacoiiius, augmentée par le Père Oldoin , jésintej 
dans VEloge de Pie V. 

On ne trouve pas Vorifrine de celle bénédiction, 
(jue quelques-uns attribuent au pape Sixte ÏV, entre 
autres Jean Sleîdan, que M. Savarnn a suivi dans 
son Traité de î'épée; avec cette différence qu'il en 
lait auteur Sixte II au lieu de Sixte IV, qui manifes- 
tement ne le peut être, puisque Paul II, qui fut pape 
avant lui, avait déjà fait cette cérémonie en faveur 
de l'empereur Frédéric III, lequel arrivant à Rome 
en habit de pèlerin, la veille de Noël, sur les neuf 
heures du soir, se rendit en même temps à l'église de 
Saint-Pierre, où il assista aux matines : après avoir 
haisé les pieds, la main et la joue du pape, il s'assit 
à sa droite, entre lui et les cardinaux, fut revêtu 
d'une auhe, d'une étole et d'un pluvial, par deux car* 
itinaux, reçut l'épée bénite du pape, et chanta l'évan- 
yile de la septième leçon de l'office ; et le matin, le 
pape disant la messe, le communia d'une particule 
de l'hostie qu'il avait consacrée. 

Dès Van j385, Urbain VI étant à Lucqiies, fit 
cette bénédiction, el donna l'épée bénite à Forte- 
{^uerra Forteguerri , qui était gonfalonier de justice. 
Une chronique MS. de ce temps -là en parle ainsi : 
Nel i385 venne à Lucca Urbano sesto, sbarcando 
il giorno 33 di décembre al porto di Motrone^ e 
quindi riverentemente raccoltOj e magnificamente 
alloggiato da gli ambasciatori di Luccaj il giomo 
seguente se ne venne alla citth, dove la medesima 
nottSj che fu la vigilia di natalcj voile egli stesso 



< b5 ) 

celebrare la messuj e /are la benedittione deUo 
StoccOj honorandone la republica nella persona di 
Forteguerra Forteguenij che in quel tempo se tro- 
vaifa nel supremo magistrato Confalordere digiusH- 
tittj e cosi kavei^a servito à sua santità di suddia- 
cono^ e carUata tepisiola. 

Il faut chercher Torigine de ces bénédictions dans 
les croisades et dans les guerres saintes, où les papes 
ont coutume de bénir des épées, des étendards et des 
armes pour les chefs de ces entreprises. On pourrait 
en produire mille exemples. Urbain II étant obligé 
de se retirer dans la Pouille, parce que Panti-pape 
tenait son siège à Rome, reçut le serment de fidélité 
de Roger, duc de la Fouille et de Calabre, et lui 
donna un étendard pour défendre les droits de TE- 
glise. Urbain VI fît la même chose à l'égard ée Char- 
les, roi de INaples, contre Louis d'Anjou, qui favori- 
sait Clément VII. Il bénit l'étendard à Naples même , 
le premier jour de Tan 1384? disant la messe au grand 
autel de Téglise cathédrale; et durant toute cette 
messe, Charles tint cet étendard (i). 

(i) Cette matière a reçu de nouveaux déyeloppemens dans 
le Commentaire de Beneton sur les Enseignes de guerre. 
Suivant cet écrivain, les grands biens et la haute protection 
accordés à l'Eglise romaine par Pepîn et Charlemagne, por- 
tèrent les papes à reconnaître aux rois de France le droit 
de jouir des revenus de quelques menses abbatiales, et même 
de prendre le titre S abbé des abbayes dont ils avaient déjà 
la protection et l'avouerie : c'est ce qui rendit les titres 
^ahhé et Saçoué synonymes pour des laïques, et de là vint 
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C'est ainsi que se faisaient les chevaliers de l'E- 
glise universelle ou des églises particulières, à qui on 



que nos rois issus dp. Charlcmagnc étaient aLbés de Saint- 
Mariin de Tours et d'autres abbayes de leur royaume. 

Mais comme dos rois ne pouvaient régir eux-mCmes tous 
l«s bénéfices dont ils étaient prolecteurs ou titulaires, ils lais- 
siieni ordinairement ce soin aus gouverneurs des provinces 
vil étaient situés les bénéfices , -et ceux-ci prenaient le titre 
d'aibès des abbayes doDl, en réalité, ils n'étaient que les sous- 
avoucs ou vice-abbés. Les rois de la seconde race accor- 
daient si aisément des abbayes à des seigneurs séculiers, qui 
s'en emparèrent ensuite, que les aliliés laïi/ues se multipliè- 
rent à l'inGni, depuis le règne de Louis-le-Débonnaire jus- 
qu'à celui de Charles-Ie-Simple. Ils recevaient l'invesliture 
de leurs bénéûces, en prenant la bannière de l'église dont 
ils devcyiient les défenseurs. 

Les avoués investis par la transmission d'une bannière 
ecclésiastique, s'en tenaient si honorés, que plusieurs se firent 
une armoirie de la bannière qu'ils avaient droit de porter. 
Les comtes d'Auvergne prirent pour armes la bannière de 
l'église de Brioudc, placée sous leur protection. 

Si les rois sont de droit les grands avoués de toutes les 
ëf>!ises de leur royaume, il y en a cependant quelques-unes 
qri'ils se sont plus particulièrement allacbés à proléger. Telles 
sont l'abbaye de Saini-Marlin de Tours ei celle de Saint- 
Denis. Ils avaient fait Jcs comtes d'Anjou et de Ve\in leurs 
lieutenans dans la protection qu'ils accordaient à ces deux 
églises. 

Outre CCS lieutenans en premier, ou d'honneur, qui se 
qualifiaient aussi d'avoués, les plus ricbcs églises, et entre 
autres les deux dont on vient de parler, eurent d'autres avoues 
d'un plas bas étage , qu'on peut nommer at>ouès partkulUra , 
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donnait le nom à^awuéSj advocatij ou défenseurs 
de c€s églises y parce que l'Eglise ne pouvant elle* 
même se défendre par les armes , ni les ecclésiastiques 
en £iire profession, on choisissait des seigneurs puis- 
sans pour les protéger et pour les défendre. C'est poiur 
cela que ces seigneurs avaient droit de lever des trou- 
pes sous les bannières ou gonfanons des églises ; ils 

recevaient aussi ces bannières des mains des évéques 

■ I III I I 1 1 1 1 1 1 1 ■ Il II * 

et, qoi défendaient les biens de Pëglise qii^ils servaient, quand 
ces biens se trouvaient hors de la jarîdiclion du comte qni 
était yidame on avoué-lienlenant pour le roi de cette église. 
Les ecclésiastiques pouvaient , de leur autorité , se donner 
de ces avoués particuliers, qui étaient tenus de les défendre, 
non seulement par les armes, mais même en justice. Us 
avaient aussi le droit de porter la bannière de Téglise qu'ils 
protégeaient ; d'où Ton peut concliu*e qu'une église avait au- 
tant de bannières qu'elle n avait d'avoués particuliers. Mais 
outre ces bannières spéciales, il y en avait une principale, 
qui restait dans le cbef-lieu, et c'est de celle-ci que l'avoué 
en chef faisait usage. 

L'abbaye de Saint-Denis eut pendant long-temps , et tout 
à la fois, son premier avoué, qui était le roi, son second^ 
qui était le comte de Yexin, et, de plus, divers avoués par- 
ticuliers, tels que le seigneur de Montmélian, près de Dam^- 
mariin en France, d' Anvers, près de Pontoisc, et de Che- 
vreuse , près de Montfort-1' Amaury ; chacun desquels était 
spécialement chargé de la garde dçs biens de l'abbaye, situés 
dans sa province. Nos rois rachetèrent peu à peu les droits 
des avoués particuliers ; de sorte qu'ils finirent par être les 
seuls protecteurs de l'église de Saint-Denis, qui, par la même 
raison, n'eut plus qu'^e seule bannière, l'Oriflamme. 

{Edlt. J. C.) 
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ei abbés dont ils étaient les défenseurs. C'est de là 
que tant de seigneurs allcmnnds ont pris l'usage de 
mettre des mitres sur les casques de leurs armoiries, 
parce qu'ils étaient avoués et défenseurs , ou cheva- 
liers de diverses églises d'Allemagne, n'y ayant pour 
lors nulle église et nul monastère, dans tout le sep- 
tentrion et dans les Pays-Bas, qui n'eût son défenseur 
ou avoué de celle sorte. Ils recevaient raérae des fiefs 
et des bénéfices ecclésiastiques pour cette défense. 
On leur rendait des honneurs particuliers dans les 
églises, comme d'être revêtus de chapes, de surplis, 
d'auraiisses sur la cotte d'armes et l'épëe ; d'avoir 
séance dans les formes, de marcher aux processions 
avec ces marques ecclésiastiqties , etc.^ de recevoir 
l'encens, les lumières et le pain bénit. Le pape 
Léon III reçut ainsi Charlemagne comme défenseur 
de l'Eglise, faisant aller au-devant de lui tontes les 
bannières. C'est pour cela qu'il est représenté l'épée 
nue à la' main. C'est aussi pour cela que les empe- 
retirs sont vêtus d'une chape aussitôt après leur élec- 

A Saint-Claude en Bourgogne, on fait tous les ans 
porter la chape à un gentilhomme qui a le bâton de 
la fête de ce saint, et qui représente l'ancien avoué 
ou chevalier de ce monastère célèbre, où l'on ne re- 
çoit que d'anciens gentilshommes. 

C'est sur ce même pied que les papes ont fait de- 
puis des chevaliers de Saini-Piene, de Saînl-Jean de 
Lalran et de l'Inquisition, pour k défense des droit» 
de l'Eelise. 
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- Je parlerfd de ces espèces de chevalerie de Tlnqui-* 
sition et du palais de Saint- Jean de Latran. Cepen- 
dant, afin qu'on en voye ici, la forme, et Tusage de 
k rendre héréditaire, je donne l'acte de messire Louis* 
Henri Guyon, chevalier, comte palatin, seigneur de 
Fossetes et de Sauvins, dans la principauté d'Orange, 
chevalier de Tordre de Saint-Michel, conseiller du 
saint-office, et doyen de la rote du palais apostolique, 
et de la légation d'Avignon (i). 

(i) Lauratiàis Lomeiiinus regens canceliariq^ romance, nec non 
eminentissind et reçerendUsîmi D. JX Jaœhiy miseradone dwinâ 
S. Romanœ Ecclesiœ cardinaUs, RospiUosi in ciwtate Aoen. et ioto 
comùatu Venayssino, pro sanctUsimo D» iV. Papa, et Sanctâ 
Sede apostoUcâ in spiritualièus et temporaUbus vicarU genemUs,- 
et in illiê ac Viennensi, Ebrodunensi, Arelatensi, Aquend, et 
Narbonensi proçinciis, ilUsque adjaceniibus terris et îocis ejusdem 
sedis de latere legati çicarius generalis et V legatus. Dilecto nobis 
in Christo nobiU çiro Ludo^ico Hemico de Guyon L V, Z). in abnà 
Vmoersitate A»en. aggregato, seu de numéro participantium , in 
œllegio aaiœ sacrœ Rotœ Açen. Auditori, nec non sancti Ofjidi 
împdsitifmis fidei consuliori, sahttem in Dondno sempitemam. 

Consiantisjidei probata sinceritas, exinuctque deootionis affef> 
tus, quemadSS. D. N. Pdpam, sanctamque Sedem apostoUc€un, 
emnenÊssdrnum et rp^erendissimwn D* cardinalem legatum et nos 
gerere comprob€tsUf nec rum grata quœ nobis hactenàs in exercitio 
supradictorum offidorum, ûc prœsertim in legatione ad urbem pro 
exhibiiione homagU hujusce cmtatis Aoen. obsequia impendisti, 
et adfoic soiUdtis studiis impendere non desistis, ac in rébus agenr 
dis quas Ubi hue usque commisimus phuies et sœpissimè solertia, 
prudentia, doctrina et celeritas, aliaque pbmma çirtutum me^ 
nia, tpsœ iHarum hwgiior altissinuts in personâ tuâ exubérante 
ïà cumukmty mérita nos inducunt ut personam eamdem sinrz 



Ceux qui avaient fait îès v J^iges d*omre-mer pour 
les croisades, retenaient une ou plusieurs croix dans 



guJari pranigatioû prosrqtiendn , eam honore graliiz sprrialts ex 
mandiilo tt'tam sanr.ihdnù Uomini nastrl Papœ , et prirfuli emi- 
neritissiini U. cardiiialis legati atlolamui, speranles quanta ah 
eâtlem sede ejus autJionlate in hac parte fiingimur majorHius grO' 
lîis rognoeerls le înnalam , laiità pro ejusdem sedis honore conser- , 
eandii et augendo pervi'gl/em te conslUuas fortïorem : Nos Igilur 
ftonim intuita te speciallbia faeoribus et gratils prosequi oolenles, 
et à qmbmols excommumcaltonîs , suspensionis et înterdictl, allls- 
qve ecciesiaaticis sfptentiis, censaris et pixnîs, si qutbus qjiomo- 
dolîbft iiaiodatus existts ad effer.tum proesenlium dumiaxat r.nn- 
seifiienduni , harum série ohsnh<entes et abmlnlum Jore consentes 
(luis in har parte suppliratiunibus ini-.linati, te et posteras maseu- 
los à te légitimé descendenfes , sar.ri Palallï et atilcr. Lateranensis 
eqtules et comiles pabtinos, apostolir.â authorilate') aufjidenii 
ad id à sede prosdiclâ facullute miinilî tcnore prœsenlium faà- 
mus, constituimus, creamus et deputamus, nei: non equiiïs et 
comilis pabliriî nomïne, tllu/o et insigniis derorarnus, atiorum- 
i/ue Palalii et auliz Imjusmodi equiluni et coinilum numéro et 
coiaortla faooraiàliter aggregamus, tibique et posteris masrulis, il 
te, ut prœfertur, légitime descendentilius , ut omnibus H singuh'f 
prioilegiis , gratHs, hanoribus , faooribus , prtemgativis, anteluiio- 
mbas , pneeminenlîs , exempiionibus , Hbertatibus , immunitatibus , 
coacessionibus cttndultîs, {fuiùus aUi equiles et comités, tpd- 
cumijue etiamsi de equesiri et cotnilum génère ex ulroipie pa- 
rente pror.rriitl, de jure i/el eonsuetiidine , aut allas rjaomodolibet 
utunfur, potiuntar et gaudent, aut utl, potirï et gaudere Uberè et 
licite possis et «aléas, autlmritale et lenore pnzsentinm de spe- 
ciali grtitid concedimua parïter et indulgemus , non obstanlibus 
ipdbuseis eonstilutionièus apoitolieis , ac leglbus împerialibus sta- 
tutii etiam mwiicipalibus , cixlerisijue conlrariis quibusrumif. Da- 
lum Aven, in palatïo aposlolico, die decimâ quarto julii, anno 
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leurs armoiries, après ces voyages, pour marquer 
qu'ils avaient éié croises. Ainsi le comte don Vêla, 
de la maison royale d'Arragon , ayant fait le voyage 
de la Terre sainte , ajouta à ses armoiries de quatre 
pux de gueules en champ d'or, une bordure d'azur 
à huit croix de Jérusalem, dit Argote de Molina (i). 
La ville de Salamanque conserve son pennon, où 
elles sont de cette sorte, ^ 

De ces voyages d'outre-mer et des croisades, où le 
pape , les patriarches et les évêques conféraient une. 
espèce de chevalerie sacrée, vint l'usage de la re- 
cevoir des personnes ecclésiastiques. Ainsi, Nicolas 
Georges , ambassadeur de la république de Venise 
vers le pap^fartiu V, fut fait chevalieir par le pape, 
qui lui ceigm, l'épée l'an 1420. 

Le patriarche d'Aquilée faisait beaucoup de che- 
valiers de cette manière dans le Frioul. L'an 1289, 
le comte Albert de Gorilz fit faire chevaliers, par ce 
patriarche, Henri de Pamprero et Nicolas Baldaco de 
Cividale. Li:iistorien du Frioul en décrit la cérémo- 
nie. Il dit que lorsqu'un cavalier avait fait quelque 
belle action par laquelle il eût mérité l'honneur de 
la chevalerie, le pairiarche ayant célébré la messe 
pontificalement, montait en un lieu d'où il pût être 



IncamaUoms Dominicœ millesimo sexcentesimo sêxagesîmo nom: 
pondficatus sancUssimi in Cluisto Patns , et Domini nostri D. Cie- 
mentis, dwinâ Proçidentiâ papœ IX y anm 3 cum sîgillo, sub- 
scriptlone oJfficiaUum, et nota registn, et ordinatîomèus* 
(i) L. 1, c. 100. 
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VU de loui le peuple, ei qu'après un discours h. la 
louange de ce cavalier, il le bénissail solennelle- 
ment , et s'adressanl à Dieu, le priait de le proléger, 
pourvu qu'il n'entreprît que de justes guerres ; après 
quoi il mettait au cou du cavalier une chaîne ou col- 
lier d'or, et lui ceignait l'épée. Le chevalier se levait 
aussitôt en pied ; et tirant l'épée , qu'il tenait nue 
d'une main, tandis qu'il mellait l'autre main sur le 
livre des Evangiles, il jurait de défendre l'Eglise, et • 
de ne faire jamais rien qui fût indigne d'un chevalier 
chrétien; de proléger les veuves et les orphelins, et 
les serviteurs de Jésus-Christ contre les infidèles (i). 
Remond, patriarche d'Aquilée, fit chevaliers de celle 
sorte Henri, fils du comte Albert de GoeÙz, Thomas 
de Cocagne, Henri de Bulrio,ConslanliffSavorgnan, 
et plusieurs autres barons d'Allemagne. La cérémo- 
nie s'en fit en pleine campagne, un peu au-dessus 
de la ville d'Udine, dans un lieu nommé le pre d'jit- 
tems. 

Ce fut à l'imiution des patriarches de Jérusalem 
et de Constanlinople , que les autres prélats prirent 
l'usage de faire des chevaliers; car on ne faisait, au 
commencement, des chevaliers de celle sorte que 
pour les croisades contre les ennemis de l'Eglise, et 
la plupart des croisés avaient la dévotion de recevoir 
la chevalerie au Saiiii- Sépulcre, k Sainle-Sophie et 
aux autres lieux qui élaient les plus célèbres pour les 
mystères de noire religion. 
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Ceux qui h*y pouvaient pas aller, y envoyaient déi 
personnes en leur place, ou laissaient, par leurs tes- 
taméns, une somme pour ceux qui feraient ces voya- 
ges pour eux. Plusieurs s'éngagelaient par vœu d'y 
aller. Nous avons, dans Olivifer de la Marche, les 
vœux du duc de Bourgogne et àes seigneurs de sa 
coui^, qui ressentent la simplicité de ces temps -là. 
On faisait ces vœux sur un faisan, sur un paon, sur 
une branche d'arbre. Sur un nœud qu'on attachait sut 
l'ëpaule , et qu'on promettait de faire délier en Jéru- 
salem. C'est de ces cérémonies que vint l'origine des 
chevaliers du Bain, si célèbres en Angleterre, où ce 
bain était comme une forme de baptême. On y ajou- 
tait la veille d'armes d'une nuit entière dans une église. 
Ce fut cette veille d'armesquesaintlgnace de Loyola, 
fondateur de la compagnie de Jésus , voulut faire à 
Montserrat, au pied de l'autel de la sainte Vierge, " 
brsque renonçant à la malice du siècle, il se consacra 
au service de Dieu, laissant ses armes dans cette église^ 
et prenant un sac de toife semblable au rousset que 
prenaient les chevaliers du Bain , devant que de se 
présenter au roi pour recevoir l'ordre de chevalerici 

De ces chevaleries de dévotion, qui continuent en^* 
core, et que le gardien des cordeliers du Saint-Sépul* 
ère donne aux pèlerins, comme vicaire dti Saint- 
Siège , vint l'institution des chevaliers du Temple et 
de Saint -Jean de Jérusalem, qui s'engagèrent par - 
vœu à tenir les chemins de la Terre sainte libres aux 
pèlerins , et à les servir dans les hôpitaux. C'est l'o- 
rigine de tant d'ordres de chevalerie, qui sont ordres 
IL 5« Liv. 3 
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miUialies el léguliers , attachés ù des vœux et à des 
règles, et à qui on a accommodé une partie de celles 
lie saint Basile, de saint Benoît et de saint Augustin. 

A l'exemple de ces personnes dévouées an service 
de Dieu dans des fonctions militaires, les prince se 
sont fait des chevaliers attachés à leur service, les 
faisant leurs vassaux et hommes liges, c'est-à-dire 
liés ou de loi, comme veulent quelques autres. Pour 
cela même, ils leur donnèrent des marques et des 
symboles de ces attachemens, tantôt en forme de col- 
lier, tantôt en forme de nœuds ou de ruLans sur l'é- 
paule, ou comme des médailles sur le bras, sur le 
sein, ou en quelque autre endroit. 

Nicolas Uplon, au traité de Militari ojficio (i), dit 
que les chevaliers du Bain portent pour marque de 
leur chevalerie, sur l'épaule gauche, un nœud blanc, 
qu'ils doivent porter jusqu'à ce qu'ils aient fait quel- 
que action illustre , ou que quelque dame leiu' ait ôté 
ce nœud, selon l'usage d'Anf5leteiTe.iV///A(?j-yuicrefln- 
tuT per balneum portant de consuetiidine in ku- 
mero sinistro suum siigma milittire album, quod 
quidem stigma dictus tjro portabitj quousque fece- 
rit aliquod tiatahile factum, nisi aliqua nobilis do- 
mina illud tollatj ut docet consuetudo jdngliœ. Ce 
nœud était un landjel à divers pendans; et de là vient 
l'usage, aux enlàns aînés, de mettre un lambel sur 
leurs armes durant la vie de lem' père , parce qu'ils 
étaient censés n'être pas encore chefs de la famille tan- 

(i) L. 1, c. 3. 
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dis que le père vivait, quoiqu*ils en fussent les hëri<^ 
tiers présomptifs^ On les considérait en cet état comme 
ces jeunes chevaliers qui n'avaient rien fait de considé- 
rable, et qui devaient attendre la mort de leurs pères, 
pour ôter ce nœud ou ce lambel de leurs armoiries. 

Les princeii donnaient ainsi leurs devises aux prin- 
cipaux seigneurs de la cour, et les faisaient' comme 
leurs hommes liges par cette marque extérieure d'une 
honorable servitude , après avoir exigé d'eux le ser- 
ment de fidéUté. Upton dit qu'en Angleterre , quand 
le roi anobUssait quelqu'un en lui donnant un fief 
militaire, il lui donnait en même temps sa livrée et 
sa devise d'un collier fait de plusieurs S d'or et d'arr 
gent; que le roi de France donnait im collier de 
gousses de genêt d'or et d'argent; le roi de Chypre, 
une épée d'or et d'argent; le roi des Romains, un 
serpent plié en rond , avec une croisette sur le dos ; 
le roi d'Ecosse , un collier de gourmettes de cheval 
d'or et d^argent; et que dans les autres Etats il y avait 
d'autres semblables livrées (i). Ce n'étaient donc que 



(i) Di Anglià quando Domùms rex aUquem nobiîitat, solet 
unà cum/eudo, signum, hoc est liber atam suam, nobilltato cando- 
note; qwz Uberata est unum collarium cum Utterîs S de attro çel 
argenio fabricatum. Rex autem Frandœ dat pro suo sigrui sîve 
Uberatà, unum collarium factum dejiliqids genestœ de aura simi- 
titer çel argento, Rex eUam Cypri solebat dore pro slgno suo siç>e 
Hberatâ, unum gladium aureum vel argenteum prout conoeniU Sic 
rex Romanonun solebat dure suis pro slgno unum serpentem , ex 
cujus dorso insurgit tpiœdam cruxflorida pàtens de auro slniluter 
s^el argerUo. Rex etlam Scotiœ dare solebat pro slgno swe titulo 
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«ngo, Roveretio et Bordoglio, qui étaient autant àe 
villages <jui avaient servi à former la première en- 
ceinte de celle ville, se liouva tellement partagée 
par ces deux factions de guelfes et de gibelins, l'an 
"aa5, qu'il n'y eut point de maison un peu distin- 
guée, parmi les nobles et parmi le peuple, qui ne 
s'attachât à l'un de ces deux partis, que l'on distin- 
guait ainsi par quartiers et par factions (i). 

' ' ^ ^ei quartùre di Gamonào. 

Guelfi del commune : Trolli ,. Boldi , Canefri , Spandonari , 
«aratia, Rossi, Malvicin!, BeHonl nuovainenle. 

GibeUini dd rommut^ : LanKaveccl.ia, Casiellanï, Merlani, 
Moaseui. Bagliani, Angelen, Marlina. 

Gue/fi de/ popo/o : Gamharull, Vespa, Cacdaguerra, Bas- 
giazza, Frascari, Bolchi , Borelii, Ferri, Porzi, Boachi , 
Mazza, Felizzani, Bu^azz,". 

Gihtlllni dfl popolo: Yarzl, f alameri, Aularî, Peirraari, 
Arrfizzoni, GranaW, OlloieiJi , Rogna, Filiberti, CermeUi, 
Pnpi'nf, Fort;. 

AW quartiere <i' Mnrengo. 

Guelfi del commune : GambarÎM,;, Rusllanl. 

Gibelliià del comm.imt: Calca»Muggi, FiroCfini, Inverardi. 

Gwlfidflpopolo- GUilini, Stordiglioni, Milani, Péri, Cal- 
v.ni, Boiazzi, da Ko, Viciera, ï^ascha, Danesl. 
„ C|-A^///,„- rfe/;,e./>o/o;Paraccîoi;, Perboiiï , Clan, Pletra, 
-oppa, Cerçi, Bernera. MuzLî palla Valle, Sanû, Biava, 
UoQdatori, Dulchi, Corti. 



Nel 



quardere rU RooereUo. 



I 



G^/fi M <»„„.„ .. M Po,,„, Biinchi, MarcelH. 



Les Lanzavecchia et les Meilaiii étaient comme 
les cliels lies f'ibelins, <jui tenaient pour l'empereur. 

Les Gnaschi et les Pozzi étaient les chefs de ceux 
qui tenaient pour le pape. 

Ces divisions durèrent près de deux cents ans avec 
tant de violence, que ceux d'un même sanj; étaient 
ennemis les uns des autres, jusqu'à ce que Philippe- 
Marie Visconti, duc de Milan el seigneur d'Alexan- 
drie , depuis qu'elle s'ëtait donnée à Luchin Visconti , 
pour apaiser ces troubles, fil une espèce de troisième 



GiheUini del comnuaix : loviziaii, Gu; 

Gtêetfi delpopolo : Amtizzî, Parma, Gavigliani, Rana, Bo- 
relli, Balioni, Farina, Lumelli , Ferrari, Caslaldi, Prevî- 
goan!, d'OssuJa, Mairoli. 

Glbellini delpopolo : Bolla, Robuli, Villavecchia, Meiazzî, 
Ferrari dî Slrata, Conzani, Lioni, Pederana, Pavesî, Ca- 
logni. 

Nel quartierc dt Bordogito. 

Guelji det commune : Guaschi , SquarzaScbi, Nlzia, Scri- 
baDi, Sardi, Vacca, Accarini, PorzelH , Bischii , Baloccbî, 
Nani. 

Gibellim det commune : Scaccavclll, Colli, Scoglla, Prella, 
Cassagcî, Saccbi. 

Guelfi del popolo : Anolfi, Manielli, Ouelii, Morziî, Cova, 
Arobba , Pomesam , Stranii , Cellcrini , Gucrzii , Balosii , 
Grassi, itellisani, Grîili. 

Gi&el/ini del popolo : Perlussû , Genovesi, Bovelli, Mam- 
baruzii, Pisani, Bararalli, Porcellana, Alvergna, Lemaggï, 
Gorkellarii, Masirazii , Zanelli, Panza, Panlzza , Barberi, 
Itobertî, Marescolli, Penazii, Giroalia, Malvelii. 
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faction, qu'on appelait la partie ducale j formant de 
cette faction comme une espèce de chevalerie ; car il 
leur donna certaines règles et certains chefs à obser- 
ver, et leur permit, pour se distinguer, de porter deux 
serpens ou guivres entortillées Tune a l'autre, comme 
celles du caducëe de Mercure, avec une croix au mi- 
lieu de ces deux serpens , entre le second et le troi- 
sième repli. Il leur permit aussi de composer leurs 
armoiries, ou un quartier de leurs armoiries, de ces 
deux serpens ainsi replies d'azur en champ d'or, 
comme la guivre de Milan, et de la croix de gueules 
en champ d'ai^ent au milieu, qui était l'armoirie 
particulière de la ville de Milan et de l'ancienne li- 
gue lombarde , qui la portait ainsi dans ses guerres , 
attachée à un grand mât élevé sur un char, que l'on 
nommait le carocciOj sous lequel toutes les troupes 
confédérées marchaient. Yoici l'acte de cette espèce 
de chevalerie, où les deux serpens, passés et repassés 
en sautoir, marquaient les deux factions réunies sous 
la protection du duc de Milan ( i ). 



(i) Philippus Maria Anglos, dux Medioiani, etc. Papîaev 

Angliseque cornes. 

dan in cidiaU nostrà Alessandnœ per nobiles fidèles nostros 
Parentelîarum et Domorum infrasvriptarum , ac singulares etiam 
personas ipsius nostrœ civitatis infrà descriptas ardmadf^ertentes , 
et digne considérantes quales calamitates , quantaque scandalosa 
et extrema ob odiosos partialitatum stimulas y et vohmtatum ça- 
rietates in ipsâ nostrâ dntate hactenùs secuta sunt, malisque 
hujusmodi faœnte diidnd ckmentiâ, vîam prœcidere cupientes, 



Ils entrèrent cent et douze dnns celle es|>èf.e.de 
chevalerie; mais il y en eui peu des maisons du cora- 



r 



erecta fuerit, ardtnata et statuta noea pars una sub n 
tro mmaipata pars Jucalis, ad pactjicam quietem, e 
tiojicm dlf.ltK tmstrœ deitatts, ejusder, 
umtatem, arbitrantes ar. Jirmam spem et conctptam hahentes, 
quùd ejusmadi partis nostriE ducalis constitutlo ad eoUandum în- 
convenientia el scanda/a, yuiB at prir.millllur in dicta nostrâ ci- 
vitale aliiis secuta surit, et ad conservatiomm et bonum statum 
ïpsius nosfriK eivr/alis si/ non mediucriter salalirem Jmctum atla- 
tura. Perinàeque nostiwtim Jidf.lium requisiliomliiis anmentes in- 
Jrascripla capitula , et quonimiilict ipsorum , ar earutn omnem 
continenliam et effer.lum ut jurent ad litteram, Itanim tenon 
confirmamuù, ralificanius et opprobamus , ac ut per ipsa capitula 
rei/uirilw l'n omnibus, et per omnia dcceraiinus et concedimus 
per prasentes, dantcs et députantes omnibus et singu/is de dictd 
nostrà parte ductiH, ad ipsius partîi deciis el honorantiam, pro 
insigni seu arma, duas Viperas tortas pro medielale vlrides. 



dlmidio ipsarum 
se rcspicienles, ac 
nter utrosquc sinus dicta- 
il, collocanda, prorjt infrà 

tenore et pacto qwid latjus- 
ferri delieatur. 



el crocei coloris 

connexas et conjuncias 

çum crucc nibeâ in campo albo, 

ruRi vipcrarum ubi ad Inviccm 5 

posilum esl et depictum ; ita et 1 

jnodi arma per ipsos de dictd parle ducali 

ncc possil tpiispiam de parte ipsd aliad arma seu insigne porte 

tjiiiim solummodù arma prœdieto modo et forma anlediclisi n. 

dantes insuper patenta tlbus, capîlanels et referendarih , cizleris- 

une officiatibus , tam prtedîr.kB cieitalis , quant uniaersi lerriturii 

nostri pnxsenfibus et futuris, i/ualenùs prasentes nostras confira 

niaiionis et concessionis litlcras observent, et faciant similiter 

observari in om'dbus respidentibus cuuseroationem mstrx partis, 

lit bonum slalum ipsins ciiiitatis concernentibus , assistenih qui- 

^ialibet Joiiiliombus et favonbus opporlunis, sidi indignatloms 
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muQ ou des anciens nobles qui y entrassent : c^ëtaient 
presque toutes maisons populaires, parce que ces che- 
Taliers étaient considérables dans ces factions, et te- 
naient les premiers rangs par cet honneur de milice 
qui les distinguait, et qui leur donnait sur les autres 
une espèce d^autorité, pour leur commander dans les 
fonctions militaires. 

Les villes voulurent que leurs magistrats reçus- 
sent Tordre de chevalerie , pour avoir cette autorité. 
C'est ce qui éleva à cette dignité les bourgeois et les 
marchands, dans les lieux où le peuple s'^était rendu 
le maître à Fexclusion des nobles. Il ne faut que voir 
ce qu'a écrit Jacques de Hemricourt de la noblesse 
du pays de Liège vers Tan i36o, pour voir des mar- 
chands de vin , des changeurs , et de simples bour- 
geois de Liège chevaliers. Nous voyons le même à 
Florence, à Sienne, à Lucques, à Toulouse, à Lyon, 
à Avignon, et aux autres villes célèbres en ces temps- 
là pour le commerce. Au temps du concile de Cons- 
tance, presque tous les députés des villes qui s'y trou- 
vèrent étaient chevaliers (i). 

nostrœ pcena : In quorum testimordum prcEsentes fieii et registrarl 
jussùnus, nostrùpie sigilii appensione munirî, Datum Medioiani 
die nond januaru M» CCCC. XVIL x. Indict, cum arma et si- 
gillo ducali in r^râ alla, 

(i) On lit dans Sauvai (^Antiq, de Paris y t. 2) que sous le 
règne de Philippe-le-Hardi , les comtes de Flandre et de 
îîevers ayant donné l'ordre de chevalerie à deux frères de 
la ville de Bourbon , qui n'étaient que roturiers-, ils furent 
cités au parlement en 1279, 1380, 1281, et condamnés à 



I 



Les gens de lellres voyant cet abus, et l'avaniagc 
que prenaient sur eux de simples bourgeois ei des 
marchands, sous prétexte de ces chevaleries, aspirè- 
rent au même honneur, particnhèremeni les jiiris- 
consnhes, qui se servirent des paroles que l'empereur 
Jnsiinieu a mises à la tête de ses instituts, pour dire 
que les lois établissaient une espèce de chevalerie 
aussi glorieuse que celle qui s'acquérait par les armes. 
Voici les termes de cet empereur : 

Imperatoriam Majestatem non solàm nnnis de- 
coratanij sed etinm. legibiis oporict esse armatam^ 
ut utrumque tempus et bellorum et pacis rectè 
fiossit gubernnri : et princeps Romaniis non solùm 
in hostilibus prœliîs victor existât , sed etiam per 
legitimos tramites calumniatium iniquitates expet- 
îat, etjîat tam fnris reUgiostssimus, qiiàm victis 
hostîbus triumphator magnijtcns. 

C'est ce qui donna heu aux chevaliers ès-lois. Les 
chanceliers, les présidens aux conseils et aux par- 
lemens, et les docteurs célèbres recherchèrent cet 
honneur, qui demeura depuis attaché aux charges 
<le quelques - uns , comme les trésoriers de France 
prétendent encore aujourd'hui que la qualité de che- 
valier est attachée à leurs charges, et ils en prennent 
le titre à Paris et à Lyon. 

L'occasion des chevaliers est venue des différends 




l'Amende. Saaval ajoiile que « si, par arrfit, ces roluriers-là 
" (icmenrèreni chevaliers, ce fut simplement chevaliers de 
.. grâce. " (Kàit. C I..) 



(43) 

qu'il y avait en plusieurs villes entre les docteurs et 
les chevaliers, pour le pas et la préséance, particu- 
lièrement dans les villes d'Italie , où il y avait des 
universités. Ainsi, Tan i463, le collège de juriscon- 
sultes d'Alexandrie se plaignit à François Sforze , duc 
4e Milan, de ce que les jeunes chevaliers voulaient 
précéder les anciens docteurs, ce qui était un attentat 
contre la dignité des gens de lettres , et qu'il fallait 
se régler sur la conduite des autres villes , particu- 
lièrement de celle de Pavie, où les lettres étaient 
honorées, et où il était ordonné que chacun garderait 
le rang de son ancienneté, selon la réception de son 
degré de docteur ou de chevalier. Tellement qu'ayant 
regardé la chevalerie coinme une espèce de degré, 
pour éviter ces contestations, les docteurs prièrent les 
empereurs et les autres princes de les faire cheva- 
liers, afin qu'ayant ces deux sortes de degrés, on ne 
leur disputât plus la préséance, que l'âge leur donnait 
d'ailleurs. Pour cela même ils affectèrent, outre le 
titre et la dignité de ches^alierj de demander encore 
celle de comte palatin j pour n'être pas obligés de 
céder à la noblesse titrée (i). 



(i) Voîcî les termes de là plàmte des docteurs d^ Alexan- 
drie : 

Ilàistrissime et ExceUentUsime Domine* 



miUùan, seu qui se pro miUUbus moderno oocabulo 
in apitoie çèsità Aleooamhiœ putbiiat, et in aies aùgeri oidetur, 
contendtmigue miUiès quamm juniores , et quâlescumque sint, an-^ 



Le duc leur accorda ce qu'ils demandaient; et 
comme les docteurs se firent faire chevaliers en plu- 
sieurs lieux, pour eTÎter ces contestations, les geniils- 
liommes à Milan affectèrent d'entrer dans les collées 
des jurisconsultes, ou plutôt en composèrent un où 
Ton ne reçoit i^ue l'ancienne noblesse, et où l'on en 
fait prenve générique et spécifique, comme j^ai dit 
ailleiurs. 

Les ecclésiastiques ayant vu que les docteurs pre- 
naient la dignité de chevaliers, crurent qu'elle n'é- 
tait pas moins compatible avec l'état ecclésiastique, 
d'aulant plus que les chevaliers de Rhodes, les tem- 
pliers et les chevaliers leutoniqucs pouvaient en- 
trer dans les dignités ecclésiastiques, et être cardi- 
naux, comme quelques-uns l'ont été. C'est ce qui a 
fait recevoir dans l'ordre du Saint-Esprit des pré- 



teire et prœcedere lioctores Juris canordà et avilis , tpiameis anlî- 
quioree, ipmd ta derisum et eilipendlum in populo habrtur; întel- 
li^tque coUegium junslarum dicta veslnt ctMlatis, ijuod Deo 
Jaaeate numéro bano docloTum , sàentiâ, morihus, et graoilale mf- 
futlum est per alia coUegia cioifalum oeUrarum , speciallUr Pa- 
pia, In ifuâ srienlia uigel, ei quâ merîlè cœlerœ ezempia sumere 
dehent, provîsiones obtentas et servarî : ne qiiîs miles junior 
anliquiorcm dociorem antecedat, sed secundiiin tempora 
gradurim ailcptorum, Ita ut antir/uilali gradus digriitatis âefe- 
ralur, etc. Ils ajoulent poor raison que ces jeuDcs gens allant 
voyager, se faisaient faire chevaliers par qui ils voulaient, 
liors des Elals de ce prince. CUm dicli taies milites, qui in 
dlilâ civitale Alessaadrùe pullulant, in provinciis alitnis et lo»~ 
giiujuis militias ipsas et gradus sumpserint, etc> 
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lais associés, cardinaux, archevêques et ëvéques. 

Ce qui contribua encore à ces chevaleries ecclé- 
siastiques, furent les confréries de chevaliers établies 
en divers endroits^ 

La plus ancienne d*Espagne est celle de Sainte* 
Marie de la ville d'Andujar, qu'Argote de Molina 
nomme la cofradia de sancta Matia de los hijos" 
dalgo de la ciudût de Andujar. Elle commença Tan 
134^9 6t ce fut Bernard Aguilera, commandeiu: de 
Tordre des Templiers, Vincent Arias, Simon Fe- 
rez de Cea, Gonzale de Sardana, Garci Ferez de 
Vargas, Gomez Diaz, Ruy Vêlez de Garnica, Diego 
de Fitero, Jean de Fitero son fils, Ruy Gonzales 
Camacho, Pero Gonzales de Priego de Escavos, qui 
commencèrent cette confrérie sous la protection de 
la sainte Vierge et du mystère de sa Nativité , qui 
était le jour qu'ils choisirent potir s'assembler. Ils 
firent des statuts et ordonnances, dont l'une était que 
tous les confrères fussent gentilshommes. 

Ordenamos que el cofrade sea orne Fijodalgo; . 
que esta hermandad jr cofradia se diga de los ca- 
valleros FijosdalgOj por ser fecha por taies per- 
sonas; la quai sea en honor de nuestra Sehora 
sancta Maria j y de su hendito ISacimiento. 

Il y eut , en divers endroits , de ces confréries de 
gentilshommes, sous les titres de saint Georges j de 
saint Maurice j et des autres saints qui ont porté les 
armes. 

Les dames mêmes crurent que leur sexe n'était 
pas indigne de cet honneur; et nous trouvons dans 
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les histoires et dans les «pitaphes de iroîs siècles la 
qualité de chevaleresse (i). 

(i) L'on a nais en doute si les femmes peuvent être che- 
valières: n'est-il pas naturel de penser que s'il y a eu âes diaco- 
nesses dans l'Eglise, et s'il existe encore des chanoinesses , 
les femmes peuvent aussi participer aus honneurs séculiers. 

£lles ont pris anciennement le litre de eqiàiissa et de mi- 
/itîssa. Elizabeth, sœur de Henri de Horocs, seigneur de 
Pernes, est appelée etjidtissa dans le contrat de mariage 
d'entre damoiseau Jean de Mèrode, et Jlix de Homes, sœur de 
Henri. II est fait mention de Marie et d'isahelle de Homes, 
chevalières, sœurs du même Henri, en des lettres de i^Bi ; 
et dans les registres de Mallnes, de i^l^i, Catherine Baw est 
qualifiée mi/i/ma, comme Jean van Hufde, son mari, est dit 
miles, ou cheoalier. 

Les femmes sont admises à l'ordre de Saint- Jacques, se- 
lon Onufrius Panvïnus. 

Il y a des chevalières de l'ordre de Saint-Jean de Jérusa- 
lem, dont ^Uit Gallote de Gourdon de Genouillac de Vaîl- 
lac. {Traité de la noblesse, par de la Roque, in-i", p- 3^i.) 

L'an laig, don Gonzalez Ibagnez fonda, en Espagne, 
l'ordre des clievalières de Calatrana. Ces dames demeurèrent 
environ trois cent ciquante ans au couvent de Saint-Félix, 
près d'Amaya, dans un lieu appelé Barrios, d'où Philippe 11 
les transféra à Burgos, en i538. 

Un ordre des dames esclaves de la vertu fut créé par l'im- 
pératrice Eléonorc de Gonzague, veuve de Ferdinand III, 
pour entretenir les sentimens de piété à la cour de Vienne. 
Les statuts n'admettaient que trente sujets d'une haute no- 
Idesse, non compris les princesses, dont le nombre n'était 
pas limité. Les insignes de cet ordre consistaient principa- 
lement dans une couronne de laurier, feuilles verlcs enla- 
cées d'un ruhan blanc, croisée de quatre roses rouges, avec 
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La plupart de; ces chevaleries avaient des niarques 
d^honneur, des livrées, des devises , et particulière- 
ment des dorures et des fourrures de vair, ce qm les 
fit nommer chevaliers dorés. Ces dorures étaient des 
ceintures, des chaînes dW, des colliers, des éperons 
dorés, des franges d^or, et autres semblables orne- 
mens. 

Ces devises ou ces livrées étaient tellement en 



cnl de lampe en or ; au milieu un soleil d'or à jour, avec la 
devise : Sola ubique triumphat (^Hîst chron. des ordres de che- 
oalaie.^ 

La reine Anne, duchesse de Bretagne, veuve du roi Char- 
les yni, institua aussi une sorte d'ordre de la Cordelière, 
qui ne se communiquait qu'à des veuves de seigneurs de la 
cour. 

Cet ordre imposait l'obligation de porter, en guise dé 
ceinture, une cordelière, c'est-à-dire le cordon de Saint- 
François, qui passait alors pour la marque de la continence ; 
d'où est venu l'usage, pour les dames veuves, d'entourer l'é- 
cusson de leurs armes d'une cordelière. L'idée de cette créa- 
tion vint à la reine Anne , de ce qu'elle disait : J'ai le corps 
dâiéf pour faire entendre qu'elle n'était plus sous l'autorité 
d'un mari. De ce corps déUé, par une sorte de rébus , on fit 
le mot cordelière, qui devint le nom de l'ordre. (^Bes Préro- 
gatiçes des dames chez les Gaulois.) 

Mais si les femmes peuvent être chevalières, ont-elles 
capacité pour conférer la chevalerie? On lit dans V Histoire de 
duGuesclin, publiée par Menard, à la fin de l'avis au lec- 
teur, que Jeanne de Laval, veuve de ce connétable, ceignît 
Tépée qu'il avait portée, à André de Laval, depuis maréchal 
<le France, lors fort jeune , et Icjit che^aU^. (^Edit. C. L.) 
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usage aux treizième et quatorzième siècles, que toutes 
les personnes dévouées ou au service de Dieu , ou au 
service des princes, ou au service des dames, prirent 
des marques de celle sorte. Cinq ou six ordres reli- 
gieux en firent leur caractère et leur marque de dis- 
tinction : les religieux de Sainl-Anloine, qui prirent 
ie Ti les religieux de la Mercy, qui prirent un écu 
des armoiries d'Arragon, avec une croix patlée au- 
dessus; les célcHlins, pour leurs frères laïques, une 
croix entrelacée d'un S; les religieux trinitaires, une 
croix dont la branche droite était rouge , et la tra- 
verse bleue. 

Les hérauts d'armes et les poursuivans des princes 
ou seigneurs, portaient un émail aux armesdu prince 
ou seigneur dont ils étaient au service. 

Les chevaliers qui tenaient des pas d'armes, et qui 
faisaient des tournois pour les dames, en prenaient 
les livrées ou devises, qu'ils appelaient du nom dVm- 
priseSj avec le litre de chevaliers des Damesj de la 
dame de PlourSj de la dame Blanche^ etc. : ce qui 
fui l'occasion de tant de romans de chevalerie , du che- 
valier du Cygne, du Lion, du Soleil, etc. C'est de là 
que sont venus les chevaliers d'honneur des reJnes et 
des princesses; et de ce qu'en un temps où les aflTaircs 
civiles ou criminelles se décidaient par les duels, il y 
avait des chevaliers qui s'ofFiaient de comhalLre pour 
des dames accusées d'inlUlélité dans le mariage, ou 
de quelque autre crime. 

Outre ces chevaleries de personnes dévouées et 
liées aux souverains, il y avait une chevalerie d'ac- 
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lions illustres et glorieuses. C^ët^it quand au siège des i 

villes et châteaux , aux attaques et aux assauts d'une 
place, aux combats d'une brèche ou d'une mine, on 
se faisait faire chevalier par le prince, s'il était présent , 
par le général de l'armée, ou par le chef qui comman- 
dait, ou par quelque ancien chevalier. Upton en décrit 
la manière, et dit que celui qui voulait être fait che- 
valier au passage d'un pont, d'une rivière , ou de qiiel- 
que autre endroit dangereux, ou quand il fallait entrer 
sm* les terres des ennemis, se présentait au prince por- 
tant son épée à la main, et le pi'iant de le faire cheva- 
lier; qu'alors le prince prenait l'épée des deux mains, 
et l'en frappait sur l'épaule, en le déclarant chevalier. 
Don Fernand Alvarez de Tolède allant insulter la 
ville de Huelme, que les Maures tenaient, fît cheva- 
liers, au moment qu'on allait donner l'attaque, Pierre 
de Cardenas, Diego de Villegas, et Diego de Valera : 
Estando ajrmados para començar el combatej don 
Fernando Alvarez armb cwalleros à Pedro de 
Cardenas j y Diego de Fillegas j jr Diego de 
Valera. 

Il y a eu des occasions où non seulement on les 
frappait de l'épée sur l'épaule , mais on leur donnait 
un soufflet, et après on les embrassait, ce qu'on ap- 
pelait donner V accolade j pour leur apprendre qu'ils 
devaient être également prêts à souffrir les injures 
et à recevoir des caresses. Cette cérémonie de donner 
un soufflet s'était prise de l'usage du sacrement de la 
confirmation , qui est une espèce de chevalerie chré- 
tienne, où, en vertu de ce sacrement, on reçoit des 
II. 5« Liv. 4 



ai'uieii spiiiluelles pour résister aux leiilaiioiis , pour 
comballre contre nos ennemis invisibles, et poui- 
souffrir palierament les injures. 

La chevalerie la plus commune, et qui dure en- 
core aujourd'hui, est celle de la fraternité d'armes, 
qui était comme une espèce d'adoption , de société et 
de liaison d'amitié, lorsque les princes se liant les 
uns aux autres en des occasions d'entrevues , de ma- , 
riages, de traités, d'alliances et de ligues, se don- 
naient des marques mutuelles d'amitié, et s'enga- 
geaient à en porter quelques signes extérieurs, comme 
frères de chevalerie. Ils étendaient assez souvent ces 
témoignages d'amitié aux principaux seigneurs de 
leurs coui"s, à leurs favoris et à leurs principaux of- 
ficiers- Et les symboles de ces chevaliers étaient des 
ceintm'es, des bandes, des nœuds d'amour, des liens, 
des anneaux, et autres marques de liaison et d'amitié. 

Louis II, duc de Bourbon , étant revenu d'Angle- 
terre, où il avait été un des otages pour la liberté du 
roi Jean, assembla, le premier jour de l'an i364, la 
noblesse de ses Etats dans la ville de Moulins, et pre- 
nant pour devise une ceinture, sur laquelle était écrit 
en broderie ce mot : Espérance j il en fit une espèce 
de chevalerie ou de fraternité d'armes, disant aux 
principaux seigneurs de sa cour : « Je veux vivre et 
(( mourir avec vous, et je pense qu'aussi faites-vous 
(( avec raoy; et pour le bon espoir que j'ay en vous, 
" après Dieu , doresnavant je porleray pour devise une 
(i ceinture où il y aiu-a écrit un joyeux mot : Espé- 
H lance. Il 
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Il donna cette devise de la ceinture d^Espérance , 
non seulement aux seigneurs de sa cour, mais encore 
à plusieurs autres qui le visitaient dans ses Etats, ou 
sur les terres desquels il passait en ses voyages*. Ainsi 
le connétable du iGnuesclin ayant passé par le Bour- 
bonnais,, la Chronique du niéme duc dit a qu^au partir 
<( de ce seigneur, luy donna le duc un bel banap d'or 
(( émaillé de se$ armes, luy priant quUl y voulsist 
« boire toujours pour Tamour de liiy ^ et luy donna 
« aussi belles ceinture. d^or très riche de. son ordre 
a d'Espérance, laquelle luy mit au col, dont! le coa- 
<i nétable le mercia, et en fut moult joyeux^.^) 

Ce même prince étant à Messine, donna à Main-, 
froy de Clermont, seigneur} de Messine, Drepbni, 
Palerme^ etc.,. une ceinture d'ov à sa devise d'Espé- 
rance. 

. Ces adoptions et fraternités d'armes étaient si com- 
munes, qu'il n'y avait presque aucun prince qui n'^eût 
alors sa devise particulière, qu'il donnait aux autres 
princes et seigneurs, en signe d'amitié. 

L'an i33o, le roi. Alphonse de Castille institua 
l'ordre de la Bande j et se fit faire chevalier dans 
relise de Saint- Jacques de Burgos. Dom Pero Fer- 
nandez de Castro, Adelantado mayor de la Fron- 
tera , Pertiguero mayor de Sanctiago , ricohombre 
et majordome du roi , et dom Louis de la 'Cerda , 
fils de rînfaht dom Alphonse, lui mirent lès épe- 
rons, 

. .. ■ \ ■ 

Dom Pero Fernandez fut le premier qui reçut en- 
suite l'ordre de la Bande, qu'il donna à quatorze autres 




ï 



chevaliers, (i). Ou recevait donc plusieurs fois l'hoj 
neur de la chevalerie , car les ricoshombres rétaient 
essentiellemeiii par la profession qu'ib faisaient de 
conduire les troupes à cheval. 

Celle bande se portait de l'épaule droite jusqu'au 
flanc gauche ; elle était d'étoffe rouge , large comme la 
main. Le roi la donnait aux anciens gentilshommes , 
ou à raison de leur naissance, ou pour li 
considérables qu'ils hii avaient rendus, comme 
donne encore aujourd'hui les habits militaires d'] 
pagne, dit Argole de Molina (2). 

Les armoiries de cet ordre de chevalerie claienL 
d'or à une bande de gueules engoulée de deux tètes 
de dragon de sinople, qui étaient le symbole de la 
foi et de la générosité qu'un gentilhomme devait au 
prince : aussi la devise était composée de ces deux 
mots : 

FEE Y FlDALGUIi.. 



(i) Quando el rey don Alonso instltuyà la orden dt la Vanda, 
y fut armado camilero en la igUsla de Sancttago en Burgos , le 
ralçaron las espuelas don Pero FernaïuIeL, y don Luys de la 
Cerda, fiijo del infante don Alonso : y quando el rey arma caoal- 
Irros à las ricoshombres, el pn'mero fui don Pero Fernandet de 
Castro el quai luego que redliià la urden de la Vanda, la dià y 
armù à otros catorze caoalleros. 

(a) Trayan los cavalleros d'esta orden por senal en sas i/es- 
tidos, una imnda de pano roxo, tan ancba como la mano , deste el 
om/iro dereclio hasta la falda yiquierda ; laquai el rey dam à 
los -caDalleros hijosdalgo de sus reinos, como oy se dan los liaèi^ 
los ndlilares de Espaha por calidad à por si 
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Una vanda bermeja en escudo de on> asida de 
dos cabeças de dragontes de eolor verde, oon una 
lettra que dize^ Fee y Fidalguia. 

Les premiers gentilshommes qui reeurent cette 
bande, furent Sanche Ruyz de Baeça, Garcia de So- 
tomayor, Pero Sanchez de Biedma, Jean Alphonse 
Trillo , Alvar Yeneguez de Narvaez , Martin Al- 
phonse de Godoy, Ponce Dias de Quesade , Fernand 
Martinez de Molina, Pero Alphonse Salido, Jean 
Sanchez de Aranda, Jean Alphonse de Mercado, 
Diego Lopez Mexia, Fernand Rodriguez de Saint- 
Martin 9 Alyar Sanchez de Bedmar. 

Les écharpes ont succédé à cet%c institution de 
Vordre de la Bande ; elles ont été long - temps la 
marque des cavaliers, et la diversité de leurs couleurs 
marque celui des partis. et des nations diflFérentes. 
Celle de France est blanche , celle d'Espagne rouge , 
celle de Savoie bleue, celle des Hollandais orangée, 
à cause du prince d'Orange. 

Ces chevaleries étaient des adoptions et fraternités 
d'armes, pour imiter ces anciens Romains qui nom- 
maient leurs soldats irères et compagnons d'armes, 
comnuUtones. 

Charles, duc d'Orléans, fils de celui que Jean, 
duc de Bourgogne, fit tuer à la porte Barbette, se 
plaignant au roi Charles VI de cet attentat, par une 
lettre qu'il écrivit avec ses frères à ce prince, dit 
« que pour plus grande confirmation de fraternité et 
a. compagnie d'armes, ik prirent et portèrent l'ordre 
« et le collier l'un de l'autre. )) Juvénal des Ursins 
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•dit la même chose en son Histoire de Charles VI, 
i4i I : Portaient P ordre l'un de P autre, ou aidaient 
promis le porter. 

Quand ce même Charles, duc d'Orléans, se fut 
réconcilié avec Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, 
qui le fit délivrer de la prison d'Angleterre , où il 
^'vait été conduit après la bataille d'Azincourt, et où 
il demeura vingt -cinq ans, ce duc lui ayant voulu 
mettre au cou son ordre de la Toison -d'Or, Charles 
ne le voulut point recevoir, que Philippe n'eût reçu 
auparavant sa devise du Porc-Epic (i). 

Non seulement il y eut des chevaleries d'adoption 
et de fraternité d'armes, il y en eut de réjouissance 
et de divertissement , comme celles qui se faisaient 
aux tournois, et auxqiielles on donnait le nom de 
chevaleries de la table ronde, parce que , pour éviter 
les contestations de rangs et de préséance, on s'as- 
semblait autour d'une table ronde , où toutes les places 
étaient égales, sans aucune distinction. 

Tous les romans des chevaliers de la table ronde 
tirent leur origine de cette espèce de chevalerie, qui 
se faisait dans des festins, pour entretenir l'amitié 
et la bonne intelligence entre les personnes de qua- 
lité (2), 



(1) Berry (Bouvier), héraut d'armes, Hist, de Charles VIL 

(2) Les curieux ne liront pas sans intérêt une dissertation 
du comte de Caylus sur Vorigîne de l'ancienne cheçalerie et des 
romans de la table ronde. C'est dans le siècle guerrier de 
CharleknagDc, et dans les récits fabuleux des légendaires qui 
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L'histoire de Louis II , duc de Bourbon , raconte 
<|iie le grand - maîtxe de Prusse ayant demandé du 
secours contre les Turcs et les Sarrasins à tous les 
princes chrétiens, et voulant reconnaître les services 
qu'un grand nombre de seigneurs de divers royaumes 
lui avaient rendus , leur fit un superbe festin le jour 
de la Chandeleur, dans son château de Mariembourg. 
(( Et pour l'honneur du jour, le service divin accom- 
<( pli, fit couvrir la table d'honneur, et voulut qu'à 
c( cette table fussent assis douze chevaliers de plu- 



en ont pris les héros pour modèles, que l'auteur découvre 
les premiers germes de cette institution. Cependant la chro- 
nique latine attribuée à l'archevêque Turpin, qu'il appelle le 
père de tous les romans de cheçaierie, et qui parait n'avoir été 
composée qu'environ deux cent cinquante ans après la mort 
de Charlemagne, ne parle ni de chevalerie ni de chevaliers : 
il n'y est question que de comtes, de généraux, de soldats; 
et le mot miles, qui sert à désigner ces derniers, ne peut si- 
gnifier chevalier, parce que les chevaliers ne se comptaient 
pas par vingt et trente mille, comme les milites du prétendu 
Turpin. Aussi, l'intention de Caylus n'était-elle pas de prou- 
ver que la chevalerie existât sous le règne de Charlemagne, 
mais qu'elle a pris naissance dans les idées exagérées qu'on 
s'est formées, depuis, des guerriers de ce temps ; qu'elle est 
un effet de l'impulsion donnée par leurs historiens du on- 
zième et du douzième siècle, dont on aurait, jusqu'à nn cer- 
tain point, réalisé les rêveries, en les mettant en pratique 
dans ce qu'elles avaient de plus raisonnable. Cette disserta- 
tion , analysée dans les Mémoires de r Académie des belL-leti., 
part, hist., a été publiée pour la première fois en 18 13, d'a- 
près le manuscrit que possé<1ait M. Fayolle. {Edit. C. L.) 
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c( sieurs royaumes , et du royaume de France : y seî- 
(rrent au haut d'eux messire Hutin de Vermeilles 
<( et messire Tristan de Maguelliers, que toutes gens 
(c clamoient le bon chevalier, et d'autres pays d'eux 
(c jusqu'à douze par l'ordonnance du maistre ; et fii- 
<( rent servis pour la hautesse du jour, ainsi qu'il leur 
« appartenoit : et grâces dites à Dieu , à iceux douze 
cf desfisa Von V ordre de la Table j et comme elle iut 
(( établie; et puis un des chevaliers frère de la religion 
c( à un chacun bailla un mot par écrit en lettres d'or 
c( sur leurs épaules : Honneur "vainc tout. Et lende- 
« main les chevaliers prirent congé du haut maistre, 
c( et s'en retourna chacun en sa contrée. » 

Quelques-uns ont cru que l'institution de Tordre 
du Nœud-d' Amour en Savoie avait eu une semblable 
origine, par la retraite du duc Amédée, qui fut depuis 
anti-pape sous le nom de Félix V. Ce fut une société 
de chevaliers que ce prince fit retirer avec lui dans 
le château de Ripaille, sur le bord du lac de Genève ; 
et l'histoire scandaleuse ayant dit que c'était pour 
faire bonne chère et pour se divertir, on fit un pro- 
verbe Ae faire ripaille j pour dire faire bonne chère. 
Ce fut une malignité de ces temps -là de division et 
de schisme, qui fit attribuer à ce bon prince une vie 
de débauche et une institution profane de chevalerie. 
Car il est certain que ce fut par un pur motif de dé- 
votion qu'ail entreprit 'cette retrfiite et cette cheva- 
lerie. Mais il est vrai que l'on donna le nom de devise 
aux assemblées de plaisir et de divertissement, comme 
Jes bals et les festins, et que l'on disait deviser pour 



senireiemr dans ces assemblées, parce qii^il y eut de 
ces chevaleries de débauche , comme celle du Fol , 
quHostituale duc deClèves, pour se divertir au temps 
des vendanges, et dont j'ai parlé ailleurs (i). 

Froissari , décrivant les réjouissances qui se firent 
aux noces d'Edouard III, roi d'Angleterre, avec Phi- 
lippe de Hainaut , dit (2) : Sifiiron poiavepir la de- 
vise , et appareiller de tout ce qu'il fallait ^ c'est-à- 
dire la compagnie. De là vint Tusage de donner aux 
noces des livrées de rubans des couleurs de l'époux 
et de l'épouse , que tout le monde portait durant les 
réjouissances des noces , comme une espèce de che- 
valerie. 

' De ces chevaleries de réjouissance vint l'usage de 
&ire des chevahers au joyeux avènement à la cou- 
ronne, aux entrées des villes, aux mariages des prin- 
ces, et en pareilles cérémonies (3). • 



(i) C'est dans son ouvrage des Représentations en musique ^ 
andeanes et modernes y p. 5a et suiv., que Ménestrier parle du 
fou de Clhes. Cette confrérie , instituée par Adolphe , comte 
de Clèves, était composée de trente-six gentilshommes qui, 
sous le titre àe fous, s'assemblaient tous les ans au temps 
des vendanges , le premier ou le second dimanche du mois 
d'octobre, tenaient une sorte de cour plénière , buvaient et 
mangeaient à la même table , et s'y divertissaient en élisant 
on roi , des conseillers et des ministres , à peu près comme 
aux banquets de l'Epiphanie. {Voyez les Mém, de du ïilliot, 
cl le tome IX de cette Collection.) {Edit C L.) 

(3) Au premier de ses Chroniques, c. 4^. 

(3) Le Laboureur donne à l'ancienne chevalerie une ori- 



•Mainfroy ayant éié couronné roi de Sicile à Pa- 
lerme, passa par plusieurs villes deCalabre, où il fil 
plusieurs chevaliers , et dtant arrivé à Naples , il en 
fil trente-trois. 

Robert, après son couronnement, fit chevalier le 
comte d'Arian Saini-Elzear, de la maison de Sabran, 
Neapolëon Orsin ou desUrsins, et Etienne Colonna. 

L'empereur Frédéric IH étant allé à Naples après 
son couronneme.'il ?. Rome, liit conduit par toute la 
yille sous un riche dais de drap d'or, accompagné du 



I 



gine plus honorable et plus conforme aux idi^es c 
Suivant cel ëcrivain, les arrières pelits vassaux, multipliés à 
l'excès par la subdivision àes fiefs, prirent le tÎLre d'armï- 
geri, parce qu'ils furent admis, ainsi que les anciens uoMes, 
à la profession des armes. Comme ils avaient envahi peu à 
peu les honneurs et les fouclious propres à ces derniers, 
et que le titre de scuUferi, ou écayers, substitué à la simple 
qualité Xamiigerî, semblait déjà les égaler à leurs supé- 
rieurs, nos rois, pour les soumettre à l'ancien ordre de la 
haute noblesse et des grands vassaux, auxquels ils voulurent 
donner un caractère iiiusurpable, se réservèrent le droit de 
faire des chevaliers, non pas par des édits ni par des ordon- 
nances expresses, mais par coutume. Depuis lors, « l'impa- 
" tience de se signaler pressant la jeunesse de leur cour 
" d'entrer dans la profession des armes, et d'y tenir le rang 
■' de sa naissance, lui fit désirer la chevalerie. £t cooame 
" c'était un honneur de la recevoir de la main de nos rois, 
•> les aspirans briguaient, pour l'obtenir, les jours que le 
" monarque tenait cour ouverle , comme aux grandes fêtes 
u de cour, à la cérémonie du sacre, etc.... » (Le Laboureur, 
Wtri. âe la pallie, p. 376.) (EAV. C. L.) 



roi Alphonse; et passant par les'Segges, il y fit plii< 
sieurs cheyaliers. 

Surius raconte aussi que le pape Clëment Vil ayant 
couronne à Bologne, Tan i53o, l'empereur Charles Y, 
en la cavalcate que fit cet empereur couronne, étant 
arrive devant Téglise Saint -Jean, il donna laft^heva- 
lerie à un très- grand nombre de gentilshommes qui 
s'étaient là assemblés pour recevoir cet honneur, les 
frappant légèrement d'une épée nue sur les épaules. 

C'est de ces chevaleries que je veux traiter en cet 
ouvrage, des degrés de noblesse qu'elles demandaient, 
et des manières d'en faire les preuves , afin qu'il ne 
manque rien à la science. du blason, que j'ai entre- 
pris de régler sur la pratique de six siècles, et sur les 
divers usages de toutes les nations de l'Europe. 

CHAPITRE IL 

Ce que c'était anciennement que se faire armer chevalier. 

Quoique la plupart des rois naissent avec la qualité 
et le titre de souverains j principalement ceux qui le 
sont par les droits d'une légitime succession, comme 
sont tous nos rois, ils ne laissent pas de se faire cou- 
ronner d'une manière solennelle; et à l'égard de quel- 
ques-uns, ce couronnement est accompagné d'un sacre 
ou consécration qui se fait par des onctions , comme 
celle des prêtres et des prélats, avec des cérémonies 
particulières et ^destinées à ces onctions. C'est ainsi 
que les gentilshommes, qui font profession des armes, 
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«piokja^ fassent cheyaliers par le droit de- leur nais* 
sance et par la profession desannes, ne laissaient pas 
de recevoir nn ordre de chevalerie comme nne marque I 
d^honneur et nne illustre rëccxnpense-de leurs belles \ 
actions (i), recevant solennellement Tépée, le bau- 
drier, ^|es éperons, et les autres- marques d*honneur 
propres à cet état et à cette profession. Nous avons 
divers exemples de ces cérémonies dans nos histoi- 
res ; et c'est de ces exemples qu'il fiiut apprendre ce 
qu'ont pratiqué les diverses nations de TEurope sur le 
fait de la chevalerie. 

Les Allemands, qui naissent naturellement soldats, 
ont eu de tout temps l'usage d'armer leurs enfens 

(1) On a va, dans la note précédente, qae la chevalme 
avait été inventée comme mi moyen de dîstîngaer les an- 
ciens vassaox, de ceux qui tendaient k nsorper leurs préro- 
gatives et lenrs rangs. Telle est , do moins , Fopinion de le 
Laboureur. Anssi la chevalerie n'est-elle point à ses yesx 
one simple récompense : il en considère les cérémonies 
comme une sorte d'investitm^e et de représentation de Phom» 
mage qoe le vassal doit à son suzerain. « Et, en effet, ajoote 
« cet écrivain , le chevalier proposé parait sans manteao , 
•r sans épée et sans éperons ; il en est revêta après l'accolée, 
« de même que le vassal, après la consommation de l'acte 
« de son hommage, reprend son manteau, qui est la marque 
« de la chevalerie ou vasselage ; la ceinture, qui est l'ancien 
« baudrier militaire , aussi bien que les éperons ; et enfin 
« son épée, qui est la marque du service qu'il doit k son 
« seigneur. On en peut dire autant du baiser qui se pratique 
« en l'une et l'autre cérémonie. » (Hist de la pairie, p. 278.) 

(^Edit C L.) 
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d^une manière solennelle. Tacite , qui en a décrit les 
mœurs, les usages et les manières, nous apprend que 
de son temps il n^était permis à nul dé cette nation 
de prendre les armes et de s'engager dans les fonc- 
tions militaires, que la communauté d'une ville n'y 
consentit; après quoi, en pleine assemblée, quelqu'un 
des princes , ou chefs de l'armée, ou le père du jeune 
komnDie , ou quelqu'un de ses parens lui ceignait l'é- 
pée et lui attachait le bouclier : Arma sumere non 
ante cuiquam morisj quam cmtas siiffecturum 
probaveritj tum in ipso concilio vel principum 
fùiquisj a)el paterj vel propinquus scutOj framea^ 
que juvenem ornant. 

Celui qui faisait la cérémonie devenait comme le 
parrain de celui que Ton armait chevalier; c'est ce 
qui fit donner à cette cérémonie le nom X adoption 
i armés ^ ceux qui avaient &it un chevalier le regar-* 
dant conmie leur enfant d'armes. Cest pour cela que 
k plupart des princes et des enfans des rois se fai- 
saient faire chevaliers par leurs propres pères , pour 
leur devoir, par cette cérémonie, une seconde nais- 
sance aussi glorieuse que la première , puisque c'é- 
tait pour entrer dans le monde, et dans le métier des 
armes, si célèbre en ce temps-là. 

Quand il y avait des princes et des généraux d'ar- 
mées illustrés par de beaux faits d'armes, on affectait 
d'aller recevoir de leurs mains l'honneur de la che- 
valerie , et Ton envoyait à eux les jeunes gens, parce 
qœ c'était dans le monde une espèce de bon augure 
cl de présage heureux, de recevoir les armes des 
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nulns de ceux qui s'y éiaient rentliis célèbres. Fran- 

s I" fil cet honneur au chevalier Bayanl : îl voulut 
être fait chevalier de sa main. Cela fait voir que l'on 
jjouvail être fait chevalier plus d'une fols, puisipic 
FrançoisI" l'avait élé fait à son sacre (selon l'usage or- 
dinaire) , et quand il avait reçu l'ordre deSaint-MicheL 

Pour rendre plus vénérable et plus mysli^rieuse 
cette cérémonie de chevalerie, on affecta d'imiter la 
plupart des cérémonies de nos sacremens, du baptême, 
de la confirmation, de la ]ïënitence, de l'euchaâstie , 
de l'ordre, du mariage et de l'extrème-onclion : car on 
y introduisit le bain, la colée, ou une espèce de souf- 
flet ou de coup donné sur le cou ou sur l'épaule , le 
sac de la pénitence publique, et la confession de ses 
péchés, le paiu et le vin. Les dames y déliaient le 
nœud que l'on nouait sur l'épaule du bachelier ou 
nouveau chevalier; les anciens chevaliers y assis- 
taient, et lui mettaient les éperons, et Tarmaieni. 11 
allait offrir lui-même à raulcl son épée; il faisait k 
veille d'armes, passant la nuit entière en prières dans 
une éghse ou chapelle. On le mettait au Ht, on l'y cou- 
vrait d'un grand drap noir, on l'oignait , et on faisait 
plusieurs autres semblables cérémonies, que l'on peut 
voir dans Edouard de la Bysse , qui a rapporté, dans 
ses notes sui- Upton, la cérémonie des chevaUers du 
Bain, comme elle se pratiquait en Angleterre, avec 
les figures de cette cérémonie (i). M. du Gange en 



(i) L'ordre du Bain est fort ancien; mais on n'a rien de 
ccriaui sur son origine, que Cambden rapporte à.Henri l\. 
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a transcrit le discours dans son savant Glossaire , et Ta 
donne beaucoup plus correct. Il a aussi traité à fond 
de la manière d'armer chevalier, dans ses notes sur 
rhisioire de Joinville , et dans les dissertations qu'il 
a jointes à cette histoire, auxquelles je renvoie le 
lectem*, pour ne pas m'arrêter à des choses ou déjà 
connues, ou qui ne sont plus en usage. Car aujour- 
d'hui toute la cérémonie de la chevalerie se fait en 
se mettant à genoux devant le prince ou le seigneur 
de qui on reçoit la chevalerie , q^i , tirant son épée , 
en frappe une, deux ou trois fois sur Tépaule de celui 
qui reçoit la chevalerie , et lui dit : Soyez chevalier j 
de par saint Georges j ou \e\ autre saint que l'on a 
coutume de nommer. Les paroles ne sont pas toujours 
les mêmes. On embrasse le nouveau chevalier, ce qui 
s'appelle V accolade par abus; carv anciennement la 
colée était le coup que l'on donnait sur le cou du 



et qui, suivant d'autres, remonte à Richard II, prédécesseur 
de ce prince. Après avoir été négligé et presqu' oublié pen- 
dant des siècles, il brilla tout à coup d'un nouvel éclat sous 
le règne de Georges I®^ On peut citer comme une des sîn- 
golarités do cérémonial , ce qui se pratiqua à la réception 
des chevaliers créés en i^aS. Au sortir de la chapelle de 
Westminster, le premier maître-d'hôlel du roi , ceint d'un 
tablier blanc et armé d'un large couperet, dit à chaque che- 
valier : « Vous savez quel serment vous venez de faire ; si 
« vous l'observez, il vous fera beaucoup d'honneur; maïs si 
« vous le violez, je serai obligé, par ma charge, de vous 
« abattre les éperons avec mon couperet. » {Voyez Hume, 
hU$L d'Angl, t. i3, in-40, p. 524.) {EdiL C. L.) 
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chevalier, el par le rapport qu'il y a euire la coléc; 
et l'accoléej on a dit chevalier de l'accolade ou de 
l'accolée. 

L'ordre de chevalerie elail lellemcni aiiaché à tous 
les offices et dif^niiés qui s'exerçaient non seuienienl 
dans les armées , mais encore dans les cours des 
princeSj que militare en latin se disait universelle- 
ment pour exercer toutes sortes de charges; ce qui 
avait lait passer pour proverbe, que quiconque était 
lié de la ceinture de sa milice, éiaÎL comme attaché 
à la chevalerie de sa dignité et de son emploi : Quis- 
quis milUiœ suœ cingulo utiùir, dignitatis suce miles 
ascribitur. C'est ce qui a introduit le terme de milice 
dans les oracles sacrés du Nouveau Testament. Saint 
Paul s'en est servi plusieurs fois , particulièrement 
écrivant aux Corinthiens , el à son disciple Timothée- 
Aussi Snenon , qui a écrit des lois mililairos de Dane- 
marcl., dît que les officiers avaient tous le nom de 
chevaliers : Priscomm Curialium, qui et nunc mili- 
tari censentur nominej hcec vigebat consueludo- 
\j& cardinal Baronius parlant en ses Annales d'im 
Cynis, poëie païen, que ses vers rendirent agréable 
à rimpératrice Eudocia, et qui fut par son moyen 
consul el préfet du prétoire , et enfin évèque , s'éiant 
retiré de l'idolâtrie, dit de lui qu'il cherchait les 
premières dignités dans l'une et l'autre chevalerie des 
armes et do la cour, ayant porté les armes avant que 
d'élre courtisan : In utraque militidj Castrensi sci- 
licet et Palatine, summos magislratus quœrens. 

C'est cette dignité qui est rendue en lalin par le 
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mot de miles j en allemaud par celui de reiterj en 
flamand ridderj ridare en suédois, knight en anglais, 
ccwaliere en italien, cavallero en espagnol, et chc" 
valier en français. 

Il s'est fait de grandes équivoques sur ce mot de 
chevalier j pour n'avoir pas distingué toutes les es- 
pèces de chevalerie dont j'ai parlé au chapitre précé- 
dent. C'est, par exëiiiple, à présent une erreur de dire 
que l'on ne naisse pas chevalier, puisque quiconque 
est d'une ancienne noblesse , tant du côté paternel 
que maternel , possédant des fîefs considérables, prend 
aujourd'hui en France la qualité de chevalier j pour 
marquer sa descendance de race de chevalerie. C'est 
à quoi s'est réduite en France toute l'ancienne che- 
valerie, n'y ayant plus d'usage d'armer chevaliers 
que ceux qui reçoivent les ordres de Sainl-Michel 
et du Saint-Esprit. 

C'était aux veilles de batailles, aux assauts d'une 
ville, aux fêtes solennelles de l'année, aux mariages 
des souverains, à leur couronnement, à leurs enti'ées 
dans les villes, et en leurs, voyages que se faisaient 
ces chevaliers. 

Quand, c'était après des batailles, et des actions 
généreuses, ou en des jours de fêtes solennelles, les* 
hérauts d'armes qui avaient été présens à la céré- 
monie en donnaient des attestations. En voici' deux 
exemples,, l'un de i546 et l'autre de i547 ; l'un pour 
Vigoreux de Corteville , armé chevalier à Utrecht en» 
la cérémonie d'une chapelle de l'ordre de la Toison- 
d'Or, ténue par l'empereur Charles-Quint , el raulre 
IL 5< uv. 5 
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après la bataille gagnëe au-delà de l'Ëlbe, oùFr^ëric 
de Saxe, qui coinmandahrarmée, fîil fait prisonnier: 
« Nous les soussignez officiers d'armes de l'empe- 
(I reur nostre sire Charles V de ce nom, par la divine 
« clémence , toujours auguste Roy de Germanie, des 
« Ëspagnes , des deux Siciles, de lerusalem, etc., 
u certiûons et faisons foy à tous presens et h. venir, 
(( qu'estant Sa Majesté impériale en la cité d'Vlrecht 
CI pour la célébration du chapitre de l'ordre ires-no- 
« ble du Toison d'or, le jourd'iiuy datte de celtes, 
([ nprés le divin service oiii par Sa Majesté en l'église 
([ cathédrale de S. Martin audit Ytrecht, avec les 
(( confrères et chevaliers dudit ordre îUec assitans, et 
(( aussi plusieurs autres princes et seigneurs préseos, 
« luy fut en icelle église présenté noble seigneur 
« Vigoreux de Corleville, lequel pour ses armes porte 
(( l'écu d'argent à trois cornets de sable liez de même , 
(( et un croissant d'azur au coing dcxtre du chief de 
t( l'écusson, et pour timbre le heaume treille avec 
B les achemens d'argent et de sable , et sur le bour- 
(I relet du tymbre un demy genelaire , c'est à savoir 
(I dois le poitral en haat d'argent avec ses deux pieds 
« sur le bourrelet, comme le tout est cy dessous 
Il pourtrait. Et pour considérations des bons et loyaux 
« services par ledit sieur messire Vigoreux de Corlc- 
« ville faits à ^dile Majesté , et par conséquent à la 
« maison de Bourgogne en plusieurs voyages et em- 
(I priuses qu'il s'est trouvé, mèraement par deux fois 
II en Austriche contre les Turcs; îiem en Italie, et 
(I aussi sous le comte de Rceulx, et de ses ordon- 
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(( nances de par de-ça aux guerres y menées contre 
(( le^ çnnemis de Sa Majesté , toujours ayant vertueu- 
« sèment employé sa personne , et soy portant vail- 
(( Umment , comme il appartient à ung bon vassal et 
((Vr^y gentilhonune 9 et en outre par ses louables 
« ^litez et vertus , Sa Majesté impériale Ta fait et 
« vmé chevalier, pour doresnavant piiir et user des 
(( prééminences y Fibertez, franchises, et droits de 
((chevalerie,, comme audit estât appartient : duquel 
(( estât , dignité et titre de chevalier, dont il a pleù à 
« sadite Majesté décorer ledit messire Yigoreux de 
tf Corteville pour les causes avant dites , il nous a re- 
(( quis luy en donner no& lettres d*attestation en tel 
(( cas requises et accoutumées ; ce que luy avons oc- 
« troyé afin que nuUy n'eu prétende ignorance. Donné 
« en ladite cité d*Vtrecht le cinquième iour du mois 
(( de ianvier Tan i546, stile de Rome. 

a Austriché héraut Flandre héraut Franche-Comté 
a héraut poursuivant. » 

U y a quelques réflexions à faire sur cette attes- 
tation. 

La première , que ce fat la veillç des Rois que ce 
Corteville fut lait chevalier de T Accolade, en une 
cérémonie de la Toison -d'Or, où Charles -Quint fit 
vingt-deux nouveaux chevaliers de cet ordre, institué 
par Philippe-le-Bon? duc de Bourgogne; entre les- 
quels étaient Maximilien , roi de Bohême et archiduc 
dAutriche, qui fiit depuis empereur; Cosmede Médi- 
cis, duc de Florence; Albert, duc de Bavière; Ëmniar 
nuel Philihçprt, duc de Savoie. 



La seconde réflexion est que celte chevalerie esi 
donnée comme une récompense de services en guerre , 
voyages et empnnses, etc. 

La troisième, qu'il est dit, fait et armé chevalier, 
jjarce que c'est par les armes que se donne la che- 
valerie. 

La quatrième, que les avantages attachés à la che- 
valerie sont prééminences, franchises, libertés et 
droits, dont je parlerai ci-après. 

La cinquième, qu'on donne aux chevaliers le nom 
de messire, qui est le même que celui de monsei- 
gneur j car anciennement en noire langue , pour dire 
seigneur^ on disait stre^ et mes pour won. 

Lettres de chevalerie. 



« Moy soubsigné seul pour lors, et pour le tout Roy 
(( d'armes de l'Empereur nostre souverain seigneur 
([ Charles V de ce nom , par la divine clémence tou- 
i[ Jours auguste roy des Espagnes , etc. , certifie et fais 
(■ foy à tous presens et h venir, que le xxiv iour d'a- 
(I vril i547ï estant sadile Majesté emprés du bois 
(I Dulfoures dit Lochrehaidet outre le fleuve et ri- 
te vieredite^/è/jj avec une grande partie de ses gens- 
(1 d'armes à cheval, auquel lieu en baiaille fut déihit 
(( à plat toute l'armée de pied et de cheval du duc 
<i lean Frédéric de Saxe, leur chef, lequel y fut lor» 
Il même pris prisonnier et navré, estant pour ce 
«temps-là rebelle à sadite Majesté, messire Pierre 
« de lirandembourg , seigneur de Chasteau-Thierry- 
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« siir-Meuse, etc.-, natif de la comte de Namur, le- 
(( quel porte pour ses armes Vécu de gueules, et sur 
({ iceluy un autre écu d'argent, et le heaume ouvert, 
« tortillé et couronné d'or, et sur son dit heaume porte 
« une paire de mouffles, avec des honchures d'argent 
« et de gueules. Ledit messire Pierre a esté fait, créé 
« et armé chevalier de sa Majesté impériale, ensem- 
<( ble plusieurs autres, en présence des rois des Ro- 
((mains et de Bohême, et l'archiduc d'Austriche, 
(( et du prince de Piedmont h présent duc de Savoye , 
« et autres plusieurs princes et seigneurs illec assis- 
se tans , pour doresnavant ioiiir et user des préemi- 
« nences , libertez , franchises et droits de cheva- 
<( lerie, selon que audit estât appartient; duquel estât, 
« dignité, et titre de chevalerie, dont meritoirëmént 
<( il a pieu à sadite Majesté le décorer pour ses vertus, 
(( louables qualitez , actions chevalevreux , et bons 
« services par luy faits tant en cette guerre d'Alle- 
<c magne que en AfTrique et autres plusieurs lieux ; 
(( et afin que nul n'en prétende ignorance, il m'a 
« requis d'en avoir acte d'attestation, à moy roy d'ar- 
ec mes ayant seul ce pouvoir de tout temps accou- 
de tumé, poiu: estre les susdits chevaliers créez sur le 
« camp de la susdite dé&ite , et pourtant luy ay ac- 
« cordé en cette forme , après avoir fait le serment 
« de chevalerie en présence de messire Charles baron 
c( de Amerstorf, chevalier, et de messire Pierre de 
ju Beflamps baron Gaurelle seigneur d'Antreville , 
(( tous gentilshommes domestiques de sadite Majesté 
(( impériale , lesquels furent tous ensemble assistaus 
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<( en propres : fait à Bruxelles le douziëtne ibur de 
<( mars mil cinq cens cinquante-cinq. 

(( Moures dit Hainaut» 

« Scelle du scèàti dudit Hainaùt en cire rouge sur 
i( quetië dé liàjsse violette. » 

Cette coutume de se faire armer chevalier est an- 
cienne; elle ëtait en usage parmi les Romains. . 

Suétone , en la p^ie d'Auguste^ dit expresséiùent 
que cet empereur faisait des chevaliers dans les villes 
et dans les colonies : Nec ubi aiU honestorum défi' 
ceret copia ^ aut multitudinis soboleSy equestrem 
militiàm petentesj etiam ex commendàtione pu^ 
blicd cujusque oppidi ordinabat. 

Cicëron fut fait chevalier de cette sorte , seloli H 
témoignage de Juvénal (i). 

Hk noms Arpinas ignoèilis, et modo Romœ, 
MunicipaUs eques 9 etc* 

Ovide le fut aussi , et de race de chevaliers , comime 
il le dit lui-même (2), 

Si qidd id est, usque à proaçis oetus ordinis hpBres ^ 
Non modbfortunœ munere foetus eques. 

Il y avait à Rome et dans les colonies dépendantes 

- ■ ■ ■ ■ ■ ■ ' ' ■ III a n 

(i) Satire 8. 

(a) Tristes, I. 4, élég. 10. 
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de Teûipire, demc sortes de chevaliers ! ceux qui com- 
battaient à cheval dans les armëes , et ceux qui , à 
raison de \evat rang et de leur dignité , étaient dans 
le corps des chevaliers , distinct de celui des sëna-- 
tfturs et de cekd du peuple* 

Quelques -^ulis de ces chevaliers recevaient de la 
rëpubliquev des chevaux ^ et c^ëtait aux frais du public 
qde oea chevaux étaient entretentts^ Plu^urs iiis- 
eripcîoas aaitiqnes Ibnt mention de des chevaux : 

L. iELIANO L- F. 

AN. PROVINCIAL!, 

EQUO PÙBLICO, ORNAÏO, cic 

CTétait à Tâge de vingt-un ans commencés que Ton 
était armé chevalier^ témoin cette inscription : 

T. VETTIDIO 

POTENÏI FIL, 

EQUO PUBLICO, 

ANNOR. Xi. M. IV. D. V. 

On disait un titre d'honneur de eetté chevalerie 
aux pères des chefvalieré qui en étaient honorés. C*est 
ce qn^on Voit en Tépitaphe d*un L. Ëgnàtius PoUio 
Rufus, armé chevalier: 

L. EGNATIO INVENTO 

PATRI L- EGNATIÏ POLUONIS 

RUFI HONORAIT ÉQUO P. 

Les jeunes Césars étaient faits chevaliers, et pre- 
naient le titre de princes de la jeunesse, parce que 
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c^ëiait en leur jeunesse que les cheVialiers éiaient 
armés. Gains, qui fut adopté par Auguste, fut le pre- 
mier honoré de ce titre, comme a remarqué Tinter- 
prête des inscriptions ftmèbres de ce prince trouvées 
à Pise : Ordo equestris^ quo Jlugusto blandiretur^ 
Caium Cœsarem principem jw^ntuJds nempè equi- 
twn appeUasfit^ qui titulus tnm primùm irwentus 
fuitj quo secundus ab Augusto in Romano orbe 
princeps designabatur. ( DissertaL 2. in Cœnoiaph. 
Pisan^ Ovide parle de ce titre donné au jeune Caius: 

Taie radimentiim taato sue nomine dd^es, 
Nunc javenam princeps ddndèfiUure seman. 

Il donne le nom à* apprentissage à cette - chéTà* 
lerie, parce que c*était de ce corps des chevaliers que 
Ton passait à celui du sénat , dont les Césars deve- 
naient princes quand ils étaient faits empereurs, 
comme ils avaient été princes de la jeunesse ou du 
corps des chevaliers étant Césars. Ainsi quand Tibère, 
après la mort de Caius et Lucius, eut été adopté par 
Auguste, à condition qu^il adopterait auparavant Né- 
ron Claudius Drusus, surnonuné depuis \e,Gremut* 
nique ^ fils de Drusus son frère , ce fiit ce Germanicus 
qui fut prince de la jeunesse, parce que Tibère reçut 
la puissance de tribun, qui Tassociait à Tempire. Ovide 
s^adressant à ce Germanicus, lui dit : 

Tu javeniim princeps, cui dat Germania rtomen, 
Partidpem studiis Cœsar habere solet 
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. Et une itiscriptioû antique le qualifie ainsi : 

NERONI CLAUDIO DRUSO 

GER. COS. DES. 

EQUESTER ORDO PRINCIPI 

JUVENT. 

t 

i 

C*ëtait ce corps des chevaliers , compose pour la 
plupart de jeunes gens, que le frère de Cicëron disait 
autrefois qu'il fallait gagner pour se rendre puissant 
à Rome et dans les provinces , où leur nombre et 
leur autorité étaient fort considérables : Prima cognos- 
cendi sunt équités^ deindè adipiscendi ; multb enim 
facilius illa adolescentuloncm ctd amicitiam œtas 
adjungitur. 

C'était le plus souvent en prenant la robe virile 
que. les jeunes gens étaient armés chevaliers, parmi 
les Romains. On leur donnait pour cette cérémonie 
des demi -piques dorées ou argentées sans fer, avec 
des boucliers ronds, comme on voit en quelques mé- 
dailles. Ces demi-piques s'appelaient hastœ purœ; et 
comme elles étaient la marque de la chevalerie , elles 
étaient aussi quelquefois la récompense des chevaliers, 
quand ils : avaient fait de belles actions. Probus en 
reçut quatre de cette sorte devant que d'être empe- 
reur, comme je l'apprends de Vopiscus : Publicè in 
concione donatus est hastis puris quatuor. Au lieu 
de ces demi - piques et de ces boucliers ronds , les 
marques de chevsilerie ont été du depuis la ceinture 
ou le baudrier, l'épée, les éperons dorés, la bannière, 



la coite d'armes, le collier (i), le bourrelet sur le 
casque, ou une espèce de guirlande ou de couronne. 
L'une iles principales armes de ces chevaliers éiait 
le haubert ou la cuirasse; d'oii vient que le sire de 
Joinville , pour dire qu'il n'éiaît pas encore chevalier, 
dit, en la Vie de saint Louis, qu'il n'avait i 



(i) Le collier était, par cïcellence, la marque de la che- 
valerie \ et c'est encore aujourd'hui le premier, et quelque- 
fois l'unique insigne des chevaliers modernes, si l'on y com- 
prend la croiï ou la médaille. Il n'est pas inutile de faire 
observer que cet ornement a élé, de (oui temps et en tout 
lieu, un moyen de distinction, une marque d'honneur ou d« 
dignité. C'est ainsi qjje Joseph, après l'explication des son- 
ges, reçut de Pharaon l'étole de pourpre et le collier d'or, 
comme premier ministre An royaume; que Daniel fut dé- 
coré d'un pareil collier et de I3 robe de pourpre, lorsque 
l'impie Ballasar lui délégua une partie de son pouvoir; que 
le roi Darius récompensa Zorobabel, fils de Salalhiel, pour 
avoir été jugé le plus sage de ceux qui avaient proposé ddi 
questions ; et que les Romains distinguaient les guerriers 
étrangers qui avaient fait preuve de bravoure et de courage. 
Le collier d'or que Manlius porta comme un trophée de sa 
victoire sur l'un des plus fameux Gaulois, et qui lui fit don- 
ner le nom de Torqtialus, prouve encore que cet ornement 
était en usage chez les Gaulois, comme marque de dislinc 
tion et d'honneur. Oa voit enfin le collier d'or, simple ou 
composé, figurer au mSme titre, et avec le mfime caractère, 
chez presque tous les peuples do l'Europe. Le Père Ménes- 
irier dit ailleurs que les princes avaient accoutumé de don- 
ner des colliers aux seigneurs de leur cour, soit pour récom- 
penser leurs belles actions , soit pour indiquer .qu'ils les 
faisaient hommes liges, elc- (Edit. C. L.) 
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vétu nul haubert. C^ëtait à Tàge de vingt-un ans que 
Ton pouvait se présenter pour se faire armer cheva- 
lier. Il y a en Normandie des fiefs nommés fiefs de 
haubert (i), c^est-à-dire de chevaliers. Ceux qui 
possédaient ces fiéfs étaient obligés d^avoir armes et 
chevaux ; et dès qu'ils avaient atteint Tâge de vingt- 
un ans, ils devaient être faits chevaliers, afin de 
pouvoir se trouver dans les armées au premier man- 
dement du prince ou de leur seigneur dominant, 
ainsi <]ti*il est porté dans Tancien coutumier de Nor- 
mandie (a). Quand Ton voit dans les auteurs latins le 
terme de loricadj il se doit entendre^es chevaliers, 
qui seu}ls vêtaient le haubert ; car auparavant ils ne 
p(»^ent que les armes des écuyers. 

L*Ëdpagne à eu des fiefs de chevalerie , aussi bien 
que la Normandie et les autres provinces de ce 
lojaume. Asevedo nomme ces fiefs soktres en ca^ 
wdleriaj et reconnaît que les maisons qui ont de sem- 
bbUes fie&, sont dans une espèce de noblesse dis- 
tioiguée, et dans un rang plus considérable que celle 
qui n^a pas de semblables fiefs. 

El Image que tuviere varoniuj vassaltige^ torrej 
çasafiierbe^ con insigniasj y en moniaha^ tanio 
sera mas conocidà su noblezuj y no sole califi- 
coda por via de solar conocidoj pero aun en cavair 
leria : y en este caso diremos que y a esta fwbleza 
' • • ■ • ■ - 

(i) Stst les ^fiéfs de hùAerty ooyez la Dissertation sur les 
oiâes chetfels, pièces supplémentaires, n» IIL (Edit C. L.) 
(a) Part, i, secl. 3, c 8. 
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es ete olra gmiiera^ y especie mas eminerite (i). 

Il y avait donc une chevalerie de naissance , qui n'é- 
tait, à proprement parler, (jue la noblesse titrée des 
ducs, marquis, comtes, barons, ricombres, etc., dont 
la seule investiture donnait titre de chevalerie ^ sans 
qu'il fût nécessaire de rechercher celte dignité. Ceux 
qui étaient dans le rang de la noblesse ordinaire, affec- 
taient de se faire armer chevaliers, parce qu'ils se dis- 
tinguaient par le moyen de ce litre, et se liaient plus 
étroitement aux princes qui les faisaient chevaliers. Ils 
devenaient, par ce moyen, chevaliers de la cour ou che- 
valiers militaires, qui servaient dans les armées et qui 
couduisaient les troupes. Ces derniers chevaliers sont 
nommés, dans les histoires et dans les anciens titres, 
armigeri castrerisesj et les autres , milites curiaîes. 

Comme ces chevaleries étaient une espèce d'adop- 
lioii où ceux qui étaient faits chevaliers se recon- 
naissaient enfans d'armes de ceux qui les faisaient 
chevaliers et leur donnaient la qualité de pères, il 
y avait en cet état de chevalerie une espèce de liai- 
son, de dépendance etde servitudejtantôt volontaire, 
comme celle des princes, qui faisaient à qui ils vou- 
laient l'honneur de les choisir pour leurs pères d'ar- 
mes; tantôt d'engagement , ou de devoir et d'obliga- 
tion, comme celle des vassaux et des hommes liges. 
Car quiconque était obligé de rendre le service mili- 
taire à son souverain ou à son seigneur, était qualifié 
du nom de soldat ou de chevalier du souverain ou 
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du seigneur* C'est ainsi que nous lisons souvent dans' 
d'anciens titres : Miles domirU regis^ miles episcopij 
miles comitis^ miles abbatissœ, La raison de cela est 
que les fiefs qu'on nommait du nom de bénéfices j 
n'étaient donnes alors que pour le service militaire; 
et quiconque tenait un fief ou bénëfice d'un autre ^ 
était son vassal; il était en même temps son cheva- 
lier, étant obligé de le servir en guerre , à cheval. Il 
est vrai que l'on donna divers noms à ce devoir d'ar- 
mes, et que pour distinguer la diversité des services, 
on nomma chevaliers banneretSj ceux qui avaient 
droit de lever bannière , et de conduire leurs vas- 
saux chevaliers, écuyers et autres , obligés à porter les 
armes pour le service militaire. Ceux qui n'avaient 
pas d'autres chevaliers pour vassaux, étaient nommés 
chei^aliers écujrersj de Fécu qu'ils portaient; et de- 
puis, le nom èHécuyer leur demeura, à la différence 
des autres chevaliers. Les enfans de ces chevaliers se 
nommaient damoiseaux en France , donzels en Ca- 
talc^ne, en Savoie et en quelques autres endroits, du 
diminutif de dam et de domj qui étaient les titres 
d'honnçur qui se donnaient aux chevaliers, quasi 
Dominij et les damoiseaux, Domicelli. 

L'auteur des Titres d'honneur de Catalogne j dit: 
Los donzells son aquells que no son armais cavaliers 
sino son fills y descendens deh cavaliers armais : 
de manera que lo quis arma y ohte lo privilegij es 
propriament cavalier j sos descendentz donzells. 

Dans le Béarn, il y a trois ordres de noblesse : les 
barons J qui sont les grands seigneurs de la noblesse 



titrée; les cavers, qui sont les chevaliers armés, I 
les domen^BTs, qui sont les écuyers, bacheliers, 
moiseaux , et autres non encore chevaliers. 

La ville de Liège était aussi distinguée en gens de 
lignage, chevaliers, grands et petits. Lres yens de 
lignage étaient les gentilshommes; les chevaliers, 
ceux qui avaient été armés chevaliers; les grands, 
les riches bourgeois qui avaient le gouverneraenl ; 
les petits, les artisans. Les grands ou bourgpois ser- 
vaient en armes les seigneurs, quand il en était be- 
soin ; les chevaliers avaient une demeure particulière 
et fortifiée. Hemericourt en parle ainsi au chap 18: 
« Soiez véritablement informeit qu'il avoit à cely 
« temps six vinaules à Liège , qui avoient blason el 
(I cry d'armes , lesqueils armes ly riches borgois qui 
« anchicnment avoient demoreis en dis vinaules, ei 
« qui les saingnor servoieni en armes avaient encar- 
« giez; et tels gens assavoir tels borgois on nommoit 
« les grans, et les gcnslabourans des cornons mestiers 
« on nommoit les petits; et encor faîsoit on al temps 
(t que ly gens de lignage avoient le moitié de gouver- 

(( nement délie citeit la fuit chose que tels riches 

n borgois fuissent nomeys les grans sy n'avoit en la- 
(' dite citeit nus chevaliers voir par decha mouse.Car 
(( ly vifiaule délie cachîe délie Preit, c'est le quartier 
H de la Chaussée desPrez, ai tousiours de temps an- 
a chien csteit warnls de bonne chevalerie, et avoient 
(( bonne fermeteît de leur costeit, et bon peut levi- 
« che , et assy bonne porte et forte par devers eas, à 
V l'encoiilre de cheas de Liège. >i 
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ILiçs dueb furent aus$i assez souyent roccasîoiv 
4*aiiiier des chevaliers, parce que les prêtres, les 
clercs, les moines e% les daines n'ayant nul exercice 
des armes, quand ils étaient appelés en jugeipent ou 
Suissement accuses par des gentilshommes et cheva- 
liers, il^ avaient droit 4^ prëse^ter poiir eux un 
champion ppur accepter le comhat, et pour présenter 
le défi au nom de la personne accusée ou o^ensée ; 
et qiiwd celui qui se présentait pour leur 4^ense , 
ou qu'ils présentaient eux-mêmes, n^était pas cheva- 
lier, on Tarmait auparavant et on le créait cheyalier, 
pour être le .chevalier ^e la dame , de Tévéque , de 
Tabbé, et de Peçclésiastique ou religieux accusé. C'est 
de là qu'est venu Tusage , au cqurounement des reines 
d'A^leterre , de Pologne , de 3uède, et de quelques 
autres lieux , d'introduire un cavalier ou champion 
arQié de toutes pièces, et naonté à cheival, avec la 
lance eu arrêt, pour défier quiconque soutiendra 
qa'une telle princesse n'es^ pas la véritable reine» 

Gc^te cérémonie est usitée en Angleterre , non 

seulement pour les reines, mais encore pour les rois;. 

et (m Tob^erva au couronnement du roi Charles II, 

^ est à présent sur le trône. Au milieu du dîner 

solennel qui se fit le jour de son couronnement, dans 

h grande salle du parlement , le ro^ éiant assis sous 

uzidai^,avec la cQuronne royale en tête, à une table 

élevée sur une estrade, et le duc d'Yorck son frère 

à sa gauche, au bas bout de la même table, les ducs, 

marquis, comtes, vicomtes et barons du royaupaie, au 

nombre de cent cinquante, aune autre table, tous les 
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autres membres du parlemeni cl magistrats , au nom- 
bre de cent, occupant une iroisième table, et la' 
quatrième clam remplie des chevaliers du Bain et 
desécuycrs, an nombre de cent cinquanic, il entra 
un cavalier aimé de toutes pièces, avec la lance et le 
bouclier, accompagne de plusieurs antres cavaliers 
armés de la même sorte ; et s' étant approché de ta 
table où était le roi, il leva la visière de son casque, 
et proposa un cartel de défi à tous ceux qui n'approu- 
veraient pas pour légitime l'avènement îi la couronne 
du nouveau roi, et qu'il était prêt à donner le dé- 
menti à quiconque oserait soutenir le contraire; en 
signe de quoi il jeta un gand au milieu de la salle, 
altendant que quelqu'un le relevât pour se déclarer 
contre lui : mais personne ne s'éiaut déclaré, tout le 
canon de la ville tira pour marque d'applaudissement, 
et le roi régala son champion des viandes les plus dé- 
licates de sa table, et des vins les plus exquis. Après 
qu'il eut bu et mangé, il alla iaire le même défi de- 
vant tout le peuple , au milieu de la cour du palais de 
Saint-Pierre (1). 

Il y a des familles h. qui cet honneur est affecté, 
d'èlre les chevaliers des rois et des reines pour ces 
cérémonies. 

Lies l'ois de Hongrie ont donné autrefois privilège 
à la ville de Raguse, de faire chevalier celui qui en 

(i) Cette cérémonie subsiste toujours; elle a encore ^lé 
observée au couronnemcnl de Georges IV, prince régnant. 
iEJlt. C. L.) 
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serait recteur, ou que dès là qu'il serait, recteur il fut 
censé cheyalier. Ce privilège est de 146 a. 

La chevalerie est à présent un droit héréditaire 
pour les anciennes familles, tous les anciens nobles 
étant censés du corps de la chevalerie, c'est-à-dire de 
la noblesse militaire, différente de celle de la robe, 
et des nouvellement anoblis par les lettres -patentes 
du prince. En Lorraine, quand un noble épouse une 
fille sortie des premiers feudataires qui composent 
l'ancienne chevalerie , leurs enfans jouissent de tous 
les droits de cette chevalerie , et sont réputés être de 
ce corps. L'origine de ce privilège vient des fiefe aux- 
quels les devoirs d# chevalerie étaient annexés. Ces 
fie&, qui Bû commencement étaient de simples béné- 
fices personnels , étant devenus héréditaires , les fil- 
les, qui pouvaient les posséder en tout ou en partie , 
venant à les porter à leurs maris, les transmettaient 
à leurs enfans, avec les obligations des mêmes services 
et des mêmes devoirs. Tous ces fiefs furent d^abord 
masculins, comme il y en a encore à présent plusieurs 
en Allemagne , Hongrie, Italie; et alors il fallait né- 
cessairement qu'ils fussent possédés par des cheva- 
liers, qui se Élisaient armer pour les posséder (i). De 



(i) De Jort, dans sa Dissertation sur les aides cheoels, rap- 
porte l'origine de cette coutume à une loi anglaise introdaiie 
tu Normandie par Rollon, ou Raoul. Il en résulterait que la 
chevalerie serait beaucoup plus ancienne qu'on ne le pense 
communément. {Voyez pièces supplémentaires, n° lil.) 

{EdiL C. L.) 

11.^ 5« LIV. G 
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là vient Tusage établi à Bologne de faire chevulien 
les en&ns sur les tombeaux de leurs pères , afin que 
succëdantà leursbiens, ils pussent succéder aux fiefi, 
qui demandaient qu'ils fussent chevaliers* Ccnnacco 
et Ubaldo Gallucci furent faits chevaliers de cette 
sorte, Tan i3o3; et Jean Pepoli fit Biblio Barrigi et 
Thadée Azzoguidi chevaliers sur la sépulture de leur 
pèreMacognano, le jourdesonenterremem, en i34t» 

Henri III , empereur, en ses constitutions, rappor- 
tées par Goldast, ordonne que si quelque chevaUer 
vient à mourir sans enfans, et laisse sa femme grosse y 
il faut attendre qu'elle ait accouché; et que ai elle 
accouche d'un enfant mâle , cet en&nt ait lé béné- 
fice de son père , ou qu'à ce défaut le {>lus proche 
parent du défunt offre au seigneur son haubert , et le 
meilleur cheval qu'il ait, et jouisse du bénéfice (i). 

Quand quelques-uns de ces fiefs fiirent par priyi«- 
lége concédés à des filles et à des femmes, elles pri- 
rent la qualité de chevaleresseSj conune on voit ma- 
nifestement dans Hemericourt, où des femmes qui 
n'étaient pas femmes de chevaliers sont nommées 
ches^aleresses. 

Il y a quelques tombeaux au pays de Liège et aux 
Pays -- Bas , où cette qualité se trouve donnée à des 



(t) Si absque Hèeris Ment, et uxorem prasgnantem 
expectetur dum pariât; et si mascuàss ftèerit, ille habeat hent^ 
cium patris; si non, proximus agnatus defimcU hncam smam, 
vel equum quem meUonm habuerit Domino suo qfferat, ei beno" 
ficîwh cognati sui acdpiat, (Goldast, L i, Constit» ImperiaL) 
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filles et à àed femmes dont les niaris n^ëtaient pas 
dievaliers. Ces filles ou femmes se faisaient faire che* 
Talières, pour tenir les fiefs de chevalerie, comme la 
reine Elisabeib d'Angleterre se fit armer chevalière le 
jour de son couronnement, pour être chef des ordres 
de chevalerie d* Angleterre. 

Les grands fiefs de chevalerie demandaient que èe 
iillt le roi qui en investît , et qu'il fit chevaliers ceux 
qui les devaient tenir. Ces chevaliers se nommaient 
en Espagne ricashombres* Il y en avait de deux sortes , 
comme j'ai dit ailleurs : d'héréditaires, qui se nom* 
lœLient ricoshombres de natura^ et d'autres seulement 
1 vie $ qu^on nommait ricoshombres de mesnada. 

Ceux qui possédaient des arrière -fiefs de cheva- 
lerie dépendans de quelque seigneur vassal du scri- 
verain, étaient nommés en Espagne chepaliers d'un 
tcu et d'une lance j particulièrement en Arragon , 
X^amUeros d*un escudo jr d[una lança^ pour lesdis- 
tinguer des- ricoshombres j qui étaient chevaliers de 
thandière et de pennon, ou d'enseigne, de ealdera y 
de pendonj c'est-à-dire chevaliers banneretSj de 
chaudière pour nourrir leurs troupes, et de bannière 
(xmr les lever; au lieu que les autres n'étaient que 
chevaliers de service pour la lande et Fécu. 

Le titre de chevaliers qu'on dcfnnait atix religieux , 
vient de ce que leu^ institution étant de faire la guerre 
contre les ennemis dé la foi et de la religion, et de 
tenir les passages libres pour les pèlerinages aux saints 
lieux , ils ne pouvaient porter d'autre titre que celui 
de leur profession; et comme en ces temps-là le nom 
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de miles ou de chei<alier se donnait indifférenimeni 
à toute sorte de personne qui faisait profession des 
armes et de nourrir des chevaux pour le service, on 
donna le nom de chevaliers à ces religieux, el il 
iâllait qu'ils fussent nobles, parce que les seuls no- 
bles pouvaient alors faire la guerre avec armes et 
chevaux , comme tous ceux qui pouvaient rendre ce 
service étaient censés nobles, et pouvaient parvenir 
à la chevalerie, qui était comme une espèce de pro- 
fession. Je trouve , en effet , que l'on a donné à ces 
deux sortes de conditions les mêmes noms , et qu'il 
y a eu des novices d'armes et des clercs d'armes, en 
latin tjrrones, comme on a donné le nom de milice à 
l'état ecclésiastique et régulier, et le nom de béné- 
fices aux biens aS'eciés aux uns et aux autres. Et parce 
que les communautés ecclésiastiques sont des corps 
qui ne meurent point pom' les droits civils des fiefs 
et des biens immeubles qu'elles possèdent, sujets à des 
droits seigneuriaux , on les oblige de donner un homme 
vivant et mourant pour marquer, les mutations,^ 
elles n*ont d'ailleurs des lettres d'amortissement, fl 

En plusieurs endroits il fallait être de race de che- 
valerie pour être fait chevalier. En Arragon, un ricos- 
hombre ne pouvait pas faire chevaliers ceux qui n'ë- 
uieut pas infançons. Pierre de la Vigne, qui vivait 
sous Frédéric il , dit qu'un homme , poiu: être clieva- 
lier, doit être de pères chevaliers. 

Les princes du Nord ayant envalii l'empire 

lain, le partagèrent à leurs soldats, et leur donai 

ce moyen à subsister, les obligèrent k' conseï 
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ces biens qu^ils leur avaient donnas.' Eux seuls te- 
naient en ûeù de*ces princes ces sortes de biens du- 
rant leur vie ; et dès qu^ils venaient à manquer, ils 
étaient conférés à d*autres, que le prince ou chef 
de Tannée en investissait solennellement. Ceux qui 
étaient encore nouveaux dans Fexercice des armes 
attendaient ces bénéfices, et n'étaient faits chevaliers 
que lorsqu'on les en mettait en possession. Tous les 
SQtres étaient serfs et dépendans de ces seigneurs ou 
chevaliers, qui étaient maîtres de fiefs; et quand on 
leur Êdsait prendre les armes, ce n'était que pour^ 
combattre à pied. 

Les enfâns, pour succéder aux bénéfices dé leurs 
pères, se faisaient faire chevaliers; et pour les distin- 
guer des autres en qualité de fils de chevaliers durant 
la vie de leurs pères, ils portaient sur Tépaule des 
nœuds, lambeaux ou labeaux, nommés en latin /a- 
queL Quand ils étaient faits chevaliers , on leur cou- 
pait les bouts de leurs lambeaux, dont les trois galons 
du manteau des présidens à mortier est la. liiarque 
et un reste de cet usage. On voit ces trois galons sur 
les manches des robes des enfans des rois et des princes, 
dans les anciennes peintures* C'est de là que vient 
l'usage , comme je l'ai dit ailleurs , du lambel que 
portent les enfans aînés d'une maison sur leurs ar- 
moiries, pour se distinguer de leurs pères. Lé fils aîné 
d'Espagne le porte ainsi durant la vie du roi son père, 
et le prince de Piémont en Savoie; comme en France 
c'est la brisure des ducs d'Orléans, depuis que nos 
dauphins écartèlent du Dauphiné, pour marque de 
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distinction aSeclée au preimer fils de Francis. (Test 
delamberanSj ancien mot qui signifie co^yper> comme 
Festus a remai^qué, qu^est venu celui de lambel, 
parce que c^ëtait un nœud oonpé ou h couper 9 <ni 
quelq^^fois seulemeni: à dëlier. De là A^int la cbevu- 
lerie du Nœud de Savoie , et une autre chevalerie àa 
INoeudy instituée par un roi de Naples, parce que, comme 
j'ai déjà t-emarqué , les premiers signes de cfayevalerie 
furent des bandes , des ceintures , des ëcharpes j des 
jarretières, des colliers, dés nœuds, dea anneaux^ et 
tout ce qui pouvait marquer une espèce d'union , 
d'alliance , de société et d'attachement, que les croi-? 
sades &ent dépuis changer en croix et médailles. Ces 
nœuda se portaient sur l'épaule , où s^attachait le bou* 
clieir, bur lequel ils pendaient comme le lambel mi3 
en chè£> Qiielqùe&is il est au cou des animaux îles 
armoiries, comme au lion de Beau jeu. De ces signes 
vinrent les noms de chesfaliers de la Bande y dif 
NûsSudj du Baudrier j ou de la Ceinture j de la Jar- 
retièae'j^ du Collier,, Equités Torquatij eta 

-Les tournois contribuèrent à ces noms de cheva- 
lerie , qui se prenaient le plus souvent des devises 
qu'on y portait, d'un cygne, d'un dragcm, d'un aigle ^ 
d'un lion, etc., ou même souvent des livrées et cour 
leurs des habits et cottes d^àr mes, le chewdier blanc ^ 
le chevalier noiF;^ comme deux comtes de Savoie se 
nommèrent le comte vert et le comte rouge. On af-* 
feeta, "quelque temps après, les noms des héros des 
romans : le chevalier jàlmansor^ Guidonrle-Saui^age, 
lioberf-le-Diable. 
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Les acadëmies imitèrent ces usages des tournois ; 
on y prit des noms et des devises ; ce qui s^observe 
ej^core en Italie. 

Les métiers des villes libres firent des sociétés de 
cette sorte, eurent leurs chefs et leurs enseignes; et 
s*exercant les jours de fêtes h tirer de Taro , de Tar- 
baléte ou de Farquebuse y firent de ces exercices une 
èsfèee de chevalerie , donnèrent le nom de chwaliers 
à ceux qui s^ exerçaient, firent un roi et des offi- 
cierty ae distinguèrent par bandes, eurent leurs noms 
et leurs devises ; et comme Qn affecte toujours de mé-r 
1er la piété à ces sortes d'entreprises , pour les pou- 
voir autoriser, on en fit des confiréries qui tenaient 
chapelle publique comme les ordres de chevalerie ; 
on allait après à cheval par les rues, eh équipage 
d'armes et de chevalerie (i). Je parlerai de cet abus 
en traitant des confi*éries établies par la noblesse en 
fonne de chevalerie (2). 

' j ' ■■..,■ „ . ■ , 

(i) Voyez, à la fin de ce ¥oluine, Additions de ^Editeur, 
pièce n»II. (^E^tCL.) 

(a) « Les opinions sont partagées sur la' question si la cJ^e- 
« ▼ilerie ae peut conférer à un tcïot^. Abbas {ReferetUe Pa- 
n €iano, h^^ de Proè.') lient ra(Srmative , fondée sur Cfl que 

• celte dignité regigrde le corps, et non l'esprit. At^ De- 

• dos soutient le contraire ; car il faut l'acceptation, et par- 
« t^nt| être vivant. » (De la Roque, Traité de la nobl., p. 370.) 

iEditCL.) 
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CHAPITRE m. 



Des privilèges attachés à la dignité de chevalier. 



I» ■ I 



•La chevalerie n^était pas un simple titre d*hon« 
neurj elle ëtait accompagnée de plusieurs préroga* 
tives, ditoits, privilèges et franchises, comme il est 
dit expressément dans les lettres que les souverains 
faisaient expédier en faveur de ceux qu'ils avaient 
aronés chevaliers, et élevés à cette dignité. Le Père 
André Mendo, jésuite espagnol, a fait un anlple traite 
des privilèges attachés aux ordres de chevalerie, et 
concédés à cet état par les papes et les souverains. Ce 
traité étant plus d'un canoniste que d'uti historien, je 
traiterai ici sommairement des privilèges qui étaieut 
propres à l'ancienne chevalerie. 

Le premier et le principal étaient la juridiction et 
l'autorité attachées à cette dignité, les chevaliers 
ayant pouvoir de lever leurs vassaux pour les services 
de guerre, de leur imposer des tailles selon Içurs be- 
soins et leurs nécessités, d'exercer sur eux toute sorte 
de. justice, haute, moyenne et basse. Les anciennes 
ordonnances de Portugal (i) les nomment pour cela 
personnes de grand état et pouwirj cavaleiros de 
grande estado et poder. Antoine Brandaô, qui a écrit 
de la monarchie de Portugal, dit que tous ceux qui 
tenaient des fiefs en Portugal sous le roi D. Fernand, 

(i) L. I, tii. 56, § 22. 
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Ci après, prenaient la qualité de chevaliers (i). Et 
le docteur Jean Pinto Ribeiro, en son Traité des 
forSj dit que la différence qu*il y a entre les cheva- 
liers et les écuyers, est que le titre dé chevalier est 
pour tous les gentilshommes qui ont juridiction , et 
que tous les autres ne peuvent prendre que la qualité 
à^écujrers. Aristote (2) dit que dans les villes qui 
pouvaient entretenir des troupes k cheval, c^étaient 
lei chevaliers qui gouvernaient et qui tenaient les 
jHremi^s rangs; ce qui faisait, selon ce philosophe, 
un gouvernement oligarchique. 

Aussi la qualité de chevalier ^ outre la juridiction 
et l'autorité qu'elle donnait sur les vassaux et sur 
ceux qui n'ëtaieat pas chevaliers, était une espèce de 
rang et de prééminence qui donnait le rang et la 
pré^ance dans les assemblées des Etats et dans les 
compagnies. Dans le parlement de Paris, les conseil- 
lers; qui étaient chevaliers avaient, au .conunence- 
ment| la préséance sur ceux qui ne Vêtaient pas. 
Ainsi, àh& Tan^ iSaa, dans la description de Tëtat du 
parlement, fait au bois de Vincennes, le 10 octobre, 
les conseillers chevaliers sont énoncés les premiers (3). 

■ ■. ■ 1 .'. • j. 

(i) L. 10, c. 43- 

(a) PqUtiqueSf 1. 4) c. 3. 

(3) En voici l'ordre : 

M. Thomas de Morfontaine, M. Jean de Recuchon, 
M. Gnîllaume FloUe, M. Gaîllaume de Marcilly, M. Hu- 
gues de Vissac, M. Pierre de Cugnières, M. Jean du Chas- 
tel, M. Raoul Ghallo, M. Pierre Mulet, Erard d'AUemant, 
mattre Raoiil dePraelles, Fremin G)quereL 
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L'an i364) ^Q 'a graud'chambre , ëtaieiu Guil- 
laume Morbier, Mathieu de Tilly, Pierre de Neu- 
ville, Thomas d'Angervilliers , chevaliers, et neuf 
autres conseillers qui u'éiaient pas chevaliers. 

Aux enquêtes, Robert Gui, chevalier, h la tête de 
deux qui ne l'ëiaient pas. 

Aux requêtes, Pierre de Villaines, chevalier, ei 
après lui d'autres qui ne l'étaienl pas. 

Dans l'état de la maison du roi Jean, de l'an l35o, 
il est dit qu'il y aura toujours deux maîtres des re- 
quêtes en cour, l'un chevaber, et l'autre clerc. 

Celte préséance des chevaliers dans le parlement, 
a fait attacher la (qualité de chevalier à celle de pre- 
mier président, parce qu'il était à la tète de plu- 
sieurs conseillers qui étaient chevaliers. 

Les chevaliers avaient en France le titre de mon- 
sieur et de monseigneur : Monsieur Raimon de Pel- 
legrnë, chevalier en Guienne, i363; ou de messire, 
qui se donne encore aujourd'hui a la grande no- 
blesse, avec le titre de monseigneur : Messire Louis 
de Blanc he fort , en Limosin, 1,^31. En Catalogne, en 
Gascogne , à Valence en Espagne , c'est mossen, en 
Espagne dom, en Angleterre sifj, en Italie messer, 
qui est si souvent dans Villani. 

Les femmes de chevaliers s'appelaient du nom de 
madame, et anciennement c'était dam qui était en 
France le titre de distinction poiu- les chevaliers : 
d'où vient que nous lisons si souvent dans nos chro- 
niques dam chevalier. 

M. du Cange nous a donné, en ses observations 
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%m la P^ie de saint Louis du sire de Joinville, Tétat 
des chevaliers qui devaient aller avec saint Louis ou- 
tre nier. Ils sont qualifies , en cet état , des noms de 
monsieur et de messire. 

a Monsieur de Valéry y doit aller luy trentième 
a de chevaliers. 

ne 14 connéuhle ira entresi luy quinzième de che- 
(( valiers, es mêmes conditions que messire de Ya- 
« l^ry i;ra. 

cf Mon^iem; Raoul d'Estrëes ly mareschau ira en- 
« tr0sî en ces mêmes conditions , ly 6. de chevaliers, 
« et aura içv|. c. Uvres tournois, etc. » 

I#e quatrième privilège des chevaliers ëtait de pou- 
voir ((^pmbattre armés de toutes pièces, tant pour 
leurs personnes que pour leurs chevaux (i). On les 



(i) L^ dei privilèges des anciens chevaliers'ëtait de re- 
Cffoir ooe finance pour le inapteaa et le palefroi , pro palKo 
et pak^iredo noiHB milUiœ, On en trouve la preuve dans de 
TÎcnz rôles de^ années 1247, 1287, 1288, et dans le livre in- 
titolé Jornale Thesaun, qui commence le i^' août iSaG , et 
qui contient plusieurs cédules de la finance reçue par divers 
chevaliers de ce temps. 

Par exemple, il fut payé pour les enfans de Philippe Bout- 
bourg, une somme de 8 liv. 6 sous. Pro liberis PMUppl Baur- 
hoia^ qmfiehant milites, 8 Ub* 6 soL 

GuillauEpe de Perthoy reçut, pour la moitié de son man- 
teau de chevalerie, 5o sous. Aureliorum expensa. Dominas Gidl- 
lebmu de Perêhoi, miles, pro palUo suœ miHtiœ promedio, 5o soL 

Le compte de la recette pour le Yermandois, de l'an 124.8, 
contient une quittance de cent livres , qu^ Jean de Monti- 
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armait de toutes ces pièces , quand on les faisait che-* 
yaliers avec toutes les cérëmonies ; ce qui ne se di- 
sait guère que pour les enfans des souverains et des 
princes, dont la cërëmonie se faisait dans Valise , ou 
en cour plénière. Le moine de Marmoustier, au pre- 
mier livre de son histoire , a ddcrit la cërëmonie de 
la chevalerie de Geoffroy d'Anjou, quand il fut armé 
chevalier en P^ormandie, par le duc de P^ormandie, 
dont il allait épouser la fille. « On amena dés che- 
(c vaux, dit cet historien, on apporta des armes, on le 
(( revéût d'un hon et excellent haubert à doubles 
a mailles, et à Tëpreuve des lances et des traits les 
(c plus forts; on lui mit des grèves de fer de bonnes 
(( doubles mailles, et des éj^rons d'or; on lui mit aa 

gny, chevalier, reçut comptant : Viromandia recepta à domino 
Johanne de Montigny pro miUtiâ sud, loo Uh. 

Pierre de Montigny donna ^quittance de ao livres pour 
son palefroi, dans le compte, -Omnium sanciorum^ anno A»-* 
mini 1287* JPetrus de Montigniaco in campaniâ pro palefredo, 
20 lib»; et mi autre chevalier reçut 5i livres pour le même 
objet. Noçi milites apudponiem Sanctœ Maoceniiœ, die Assun^ 
tiords heatœ Mariœ i^irginis, Egedius de Madebus pro palafredo, 
summa 5i Kb., etc. (Archives de Fancienne chambre des 
comptes.) 

Les registres des expéditions des lettres de chevalerie, se- 
lon de la Roque, portent que ces lettres étaient taxées an 
sceau à i4 livres 8 sous parisis. On y voit aussi que les rois 
donnaient souvent àts pensions à ceux qu'ils faisaient che- 
valiers, et qu'elles étaient portées jusqu'à 200 livres parisis 
par au, à prendre sur le trésor ou sur une prévâté détermi- 
née. {Ori^ne des dignités.) ÇJEdit. C L.) 
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« COU un bouclier sur lequel étaient peints ou gravés 
« des lionceaux. Le casque qu^on lui mit sur la tête 
u était orné de pierres précieuses, et d'une si bonne 
« trempe, que nulle épée n'eût pu le fausser. On lui 
Cl mit en main une lance de frêne avec un fer de Poi- 
« tiers, et on lui apporta une riche épée tirée du tré- 
cc sor royal (i). » 

Un chevalier ainsi armé se nommait chevalier 
adoubéj du mot latin adoptarej parce que les che- 
valiers devenaient comme fils adopûfs, ou enfans 
d'armes de ceux qui les faisaient chevaliers. Ils les 
appelaient aussi leurs parrains j et c'est de ces adop- 
tions que vint l'usage de prendre de vieux chevaliers 
pour parrains dans les pas d'armes, tournois et com- 
bats singuliers que faisaient les damoiseaux , bache- 
liers et jeunes chevaliers. Depuis ce temps-là, adoU" 
ier signifia orner et parer j parce qu'en ces adoptions 
les chevaliers étaient parés et ajustés. 

Les dorures, les riches étoffes, les fourrures et les 
cottes d*armes firent ces ajustemens. De là vient que 

(i) AdducU suiU equi, aUata sunt arma; induityr lorica in- 
eompamhiU^ quœ macuUs dupUdbus iniexta, nullius lariceœ oel 
jaadt cujusUbet icHbus transforahilis haberetur, Caldatus est ca-- 
Uffs ferras y ex maculis itidem dupUcibus compactis; calcaribus 
aatis pedes ejus adstricU sunt; jClypeus leunculos aureos imagl- 
maios habens colîo ejus suspendiiur; imposita est capiti ejus cassis 
.nubo lapide pretioso relucens, quœ talis temperatmw erat, ut 
mdUus easis acumine inddi 9el falsificari çaJeret. Alàita est ei 
hasta fraxùtea feman Pictopiense pretendens* Ad ultimurn al- 
lotus est d ensis de ihesauro r^gio. 
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dans nos chroniques , la plupart des chevaliers sont 
nommés chevaliers doréSi Ces dorures st pôttâûent 
en ceintures, en botdutes, eu fratiges, en couron- 
nes, en chaînes, en colliers, en éperons, eh gardes 
d'épées, fermaux, annelets, et autres pareils ot*ùe- 
mens. Le vair (i), Thermine et le petit gris étaient 

(i) Tout ce que le DictionDaîre Ae Ménage nous apprend 
sur le mot i^ùir on çaîre, c'^st qu^il vient Ae çariare, varier; 
et, en effet, le indr était de plnsiedfs cooletrrs. Ttobs ajdaté- 
rcMis que la 6)nrnire de ce noii^ n^était pas naturelle, et ^'il 
ne s'est jamais vu d'animaux marquetés aussi régulièrement 
C'était à l'art des pelletiers qu'elle devait cet agrément, ainsi 
que la fourrure d'hermine. Le vaire, principalement, était 
un composé de deux peaux, l'une blanche et l'autre ^rise ar- 
doisée, taillée par pelits morceaux en forme de cloches, qœ 
l'on recousait ensuite les nûS avec les autres , en opposant 
le gris aii blanc, poàr en former ntie peau ètftière. L'ori^;hie 
de cette parure se lie aux usages de l'ancienne' chevalerie. 
L'explication qu'en donne Beneton de Peyrins est^ aaset cu- 
rieuse pour mériter de trouver place ici. « Il faut d'abord, 
<c dit cet auteur, faire attention à la manière dont étaient 
«c équipés anciennement les chevaux sur lesquels on corn- 
« battait à l'armée ou dans les tournois. Ces chevaux avaient, < 
« par dessus les bardes de fer qui les garantissaient dès coups, 
<c un grand caparaçon de même étoffe que la cotte d'afmes 

« des cavaliers qui les montaient. Si un cavalier avait sa cotte 

• 

« d'une seule couleur, le caparaçon de son cheval était de 
« cette même couleur; ou s'il avait sa cotte armoriée, son 
«r caparaçon de cheval l'était aussi; de plus, ce caparaçon 
« était garni tout au tour de petites cloches et de gros grelots 
« entremêlés ensemble. Cette sonnaillerie donnait de Tar- 
ot deur au cheval dans sa course. C'est en imitation de cela 
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ausù des ornemens de chevalerie ; et nous lisons dans 
le registre noir du Châtelet, une ordonnance qui dë- 



« qa^on a conservé, dans Téqulpement d'un mulet de charge, 
« une partie de l'harnachement d'un cheval de combat du 
« teKips passé ; les deux plumeaux placés à sa tête et sur son 
«bit, sont les detbc bouquets de plbmes qtii se remar- 
« quaient à nn cavalier à cheval ; savoir : Celui dé son cas- 
« que et celai du chanfrln de son cheval ; et le collier de 
« sonnettes du même mulet, n'est que les campanelles qui 
« 8€ trouvaient à la partie du caparaçon qui couvrait le cou 
« du cheval, depuis la tête jusqu'au poitrail. Ces petites clo- 
« ches d'ornement furent nommées campanelles y diminutif 
« du mot campanay fait pdur désigner une cloche de l'es- 
« pèce de celles qui se voyaient sur la plus haute des tours 
fr de chaque château oa forteresse de campagne, pour servir 
« ji amcKiiicer l'apparition d'une troupe de guerre auï envi- 
« rras s et éviter toute surprise. Comme ces tours s'appe- 
« laient heffroiy à cause de la cloche d'alarme qui y était 
« placée, on nomma aussi beffroi les campanes qui servaient 
« d'ornement aux hamols des chevaux de guerre. Quand on 

• ne mettait pas de véritables sonnettes au caparaçon d'un 
« cheval, on en brodait dessus, comme on en voit un exem* 

• l^e dans le semée àt gtehts qui sert d'armoirie à la maison 
« d'Anglurè ; on bien on décorait le caparaçon d'une bor- 
« dore de ces campanelles brodées et «rangées les unes à 
« cAté des autres. Celte imitation donna l'idée aux gentils- 
« hommes qui s'étaient fixés au port des fourrures, et vou- 
« laient en avoir des cottes d'armes et à!^% caparaçons de 
« chevaux, de s'en faire avec ces tirades de campanes com- 
« posées de deux sortes de poils, l'an blanc et l'autre gris, 

• nommant ces peaux de dlfférens noms , selon la grandeur 
« ou la petitesse des campanes qui les historiaient II en ré*^ 
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fend Tusage de toutes ces choses à ceux qui n^ëtaient 
pas chevaliers. 

(( L^ordonnance que ly rois a fait faire des super- 
« fluitez oster de toutes personnes, Tan 1294. 

(( Nul bourgeois ne bourgeoise ne portera vaîr, ne 
(( gris, ne ermines, et se délivreront de ceux qu'ils 
<( ont de Pasques prouchaines en un an, et ne pour- 
(( ront porter or ne pierres précieuses, ne ceintures 
<( dW, ne à perles, ne à pierres précieuses, ne cou- 
« ronnes d'or ne argent. » 

Robert Mentet de Salmonet, en son Histoire des 
troubles de la Grande -Bretagnej dit des chevaliers 
ordinaires : a Les chevaliers communs sont faits par 
(( Taccolade du roi , qui les frappe doucement d^une 
(( épée nue sur Tépaule. Us ont droit de faire appeler 
« leurs femmes madame ^ et de porter le casque de 
((leurs armes en pourfil ouvert à cinq grilles, avec le 
(( bourlet de chevalerie dessus. C'était à eux ancien- 
(( nement de porter Tépée et les éperons dorés. Ils ne 
(c peuvent porter leurs armes que dans des cornettes; 
(( mais en temps de guerre, le roi confère sous son 
(( étendard un nouveau degré d'honneur à quelques- 
« uns d'eux, et coupant les pointes des cornettes, les 
u fait chevaliers bannerets. )) 



« salte qu'une peau de grand çaîre (dite ainsi à cause de la 
« variété de son dessin) s'appelait beffroi y tandis que d'au- 
« très de ces peaux à campanes , plus petites , prenaient le 
« nom de menu çalre et petit çaire. » (Traité des marques na- 
tionales, p. 84 et suiv.) {Edit, G. L.) 
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Tout chevalier en pouvait faire d^autres^ dès le' 
jour même qu'il ëtait arme chevalier, 

Uan i333, Rainaldo d'Est ayant fait lever le si^ 
de Ferrare , qui était pressée depuis deux mois par les 
troupes du pape, conmiandées par le légat,* se fit faire 
d'abord, après la victoire, chevalier par Avogare de 
Trévise, célèbre capitaine, et fit lui-même, aussitôt 
après, chevaliers, Obizzo, son fi:ère, BertoM, son 
eoQsin , et François , fils de Bertold , Dogio Orua^ - 
monte etiïicolas délia Tavola,. gentilshommes ferra* 
lois qui s'étaient distingués en cette occasion. Jean- 
Baptiste Pigna en décrit la cérémonie en son. histoire, 
et ajoute, en la racontant, que c'était la coutume en 
ees temps^là, même pour les prinbes, de se faire ar- 
mer chevaliei^ par quelque Ancien, chevalier. /iai/iaido 
01 ^itioria cosi segnalata foMosi fore cwcAiere da 
Awgaro di Tns^igi, d corne ,portas>a il cosUtme di 
quel tempif cke anche i principi per tesdmonio 
del colore j ricevessino ijuel grado da casfoliere an- 

Les enfans. des chevaliers^ pouvaient recevoir , la 
chevalerie en 'leur en&nce, pariicuUèrenxer^t <[uai9id 
c'était un prince qui la donnait, ou quand ils la rece- 
vaient aux funérailles de leurs pères. Charles de Va- 
lois, frère de Philippe-le-Bel, passant par Bologne 
pour aller à Florence, après y avoir séjourné un jour, 
et entendu le lendemain la itiesse aux Dominicains, 
fit, devant que de partir, l'an i3oi, des chevaliers, 

(i) HUt de Prindpi d'Esie, L 4- 

IL 5« uv. 7 
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euu'e lesquels étâieut Philippe et Albert tle gli Asi- 
nellî, l'un de douse et l'autre de quatorze ans^ et 
François Bentivogli , qui n'en avait que treize. 

Jean de Pepoli j fils du magnifique Thaddée , qui 
gouverna Bologne avec tant de gloire et de bonheur 
pour cette ville, voulant reconnaître les services que 
Macagnano Azzoguidi, chevalier, avait rendus à sa 
patrie, fil chevaliers ses enlans sur le tombeau même 
de leur père, le jour de ses funérailles, qu'il honcnra. 
de sa présence, avec tous \es magistrat* (i), 

Hors de ces occasions , il fallait attendre l'à{ 
vingl-im ans pour se faire armer chevalier. Pour e 
même, selon les élablissemens ou ordonnances faites 
en ce royaume par le roi saint Louis, si l'on deman- 
dait héritage à un homme qui attendait à être cheva- 
lier, il avait un an et deux jours de terme pour atlen* 
dre à satisfaire , et pour se faire armer chevalier. 
Voici l'ordonnance : « Se l'on demande à baron ou Jt 
« autre gentilhomme, aucune chose de son héritage, 
« et il ne soit mie encore chevaliers, et il die à ceux 
n qui U demandent : Je ne vous feré nus tors, mes 
u je demant attente d'estre chevaliersj ains que je 



(i) Giovanni Figliualo del tnagmfico Taâdeo Pepoli aoleiido 
mostrare qwilche se^im dell' amor graitiie , ck' egii alla famigSa 
di Macagnano Azzoguidi partava , la matiaa istessa nke si ctle- 
brarono le sue honorale essequie, egti sopra la sfpoltura fere ca- 
calieii aurali Biblioban'ge e Tnddeo enrora fanr.iutli , e figUuoU 
del delto Macagiwno. (Gherardacci, Hist. di Bologna, I. aa, 
«,no 1347.) 
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(( VOUS réponde j il aura rattente de un an et deux 
^ jours par droit, d 

Cet âge, que Ton . demandait pour pouvoir être 
chevalier, ëtait le temps destiné à la majorité; et par 
les mêmes établissemens, il est dit que « gehtilhbm 
« nV Age de soy combattre devant qu'il ait tcïA an , 
a ne ne doit tenir terre, ne avoir Seigneurie de nul 
ttétitâge que Ton li demandai. , etc« » ^6\is avons, 
ea eet.ëtablissemèht, l'origine ûe^ pretlVes dont on 
«e emx>re àujounl^faui |K)ur les églises et poiir les 
chivaliers . qui demandent des preuves d^* noble^ , 
puisqu^il y est dit expressém^^iît que l^^n produira 
Textrait baptistàire pour certifier de #on âge,t)U des 
téoDuoins qui jureront siir reliques des saints (i). * 

cciGill' oârit à prouver qu'il eust xxi an, il le prou- 
fi verait par ses parrains : » Yoilà l'origine des par- 
mns introduits dans les tournois et dans les cbevale- 
ries : <c Et par le prestre qui le baptis», et le juèrroit 
ft ieur sains, et li prestre lé diroit en parole de Pre- 
ft voiire;, s'il i» les popit avoir qu'il fussent tuit mor, 
« il le proveroit par preudoms et par preudes (eitn- 
« mes. qui seroient certains dé Tàge, et le juerroient 
A aeur sains ; et quant la seignorie auroit receu les 
<r parties, des preudcmimés, l'on lé mettroit en sa 
« fojy etc.» 

Avaiit cet âge , les enfans des gentiUhomniés et 
oheraliers étaient en bail, c'est-à-dire en tutelle. Cet 



(i) Les fils des rois de France sont chevaliers sar les 
fonts de baptême, dit Moiisirelet. (EditJ. CO 
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<Stat de bail exemptait de coiupter le liguage à l'é- 
gard des redevances et hommages de ceux. c|ui ter 
naient en parage. ^fl 

(( Si aucuns homs ou aucune famé lient enfant oH 
(( bail , et cil enfant tiennent en paraîge , et li sire» 
(r leur die : Je ne vuel que -vous me faciez mon ho- 
(( mage que cil enfans ne me sont riens que vous 
u tenez en ballj si vuel que vous me faciez hifoij 
u ou vous me contez le lignage. Et cil que tient en 
(( bail si li doit répondre : Je ne vous feré ne l'un 
u ne l'autre j que je ne suis que bail, si vuel tenir 
« en achat ce que U pères aux enfans tintj et en 
n atend droit. Si lie gardera Tan que il n'en doit point 
(1 fere ne conter le lignage , ainçois tendra en aulel 
« estai , corne U héritiers avoil tenu avant que il 
« raounist. Il 

Celait entre les parens sortis d'un même sang que 
l'on tenait en parage, et cette manière de tenir était 
bien différente de celle des autres vassaux qui de- 
vaient des services au seigneur, outre la foi et l'hom- 
mage, au lieu que ceux-ci, comme sortis d'un mi^me 
sang, étaient privilégiés, et tenus comme pairs. Pour 
vérifier cette descendance au seigneur, on était obligé 
de produire des degrés, et les lignes de sa naissance : 
d'où vint l'usage de faire de semblables preuves pour 
établir la noblesse, quand ou voulait entrer dans les 
collèges ou chapitres de nobles, ou dans les chevale- 
ries. Il y a un établissement de ces preuves, 

(( Se aucuns avoit tenu eu parage longuement et 
« cil de qui il auroit tenu deist : Je ne vuel que 
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« w>us. teniez plus en peurage de mojj si vous ne 
« me montrez le lignage; et li autre dit : Je vous le 
^montreréj il li doist mettre terme pardevant soi 
«pour parage conter, et cil li doit monstrer et con- 
if 1er dont il est issus, et le lignage de degrë en de- 
« gré ; et se il truevent si prës que eux ne s'entre- 
« poissent avoir par mariage et li uns soit homme ^ 
<( et li autres soit famé, il remaindra en.paraigcj-et se 
« cil ne Ten croit, il juerra seur sains que il a conté 
(( loiaument le lignage à son encient; et quant il aura 
(( fet le serment il remaindra en paraige ; et se il ne 
«ose.fere le serment il li feroit homage; et quant il 
«li auroit fet homage, li sires ni porroit asseoir que 
« un roncin de service. » 

Comme le parage ne durait qu'autant de temps 
^e Ton était en degré de proximité à ne pouvoir se 
marier sans dispense, la preuve du lignage ne passait 
pfts ces degrés. C*est ce qui réduisit la preuve de no- 
blesse aux quatre quartiers , ou au quatrième degré 
de génération. 

Dans tous les jugemens, la qualité de chevalier 
était d'une considération particulière. La taxe des 
d^ns était plus considérable pour eux. Dans la Cou- 
tume de Hainaut, touchant ces taxes, il est dit : 
u Commis poiu* enqueste si certain eât un pair, dix 
«f livres ; chevalier non pair, sept livres dix sols j no- 
H ble home non chevalier, cinq livres. » C'est de ces • 
taxes qu'en Espagne un chevalier était nommé hi- 
dalgo de vengar guinentios sueldosj devant avoir 
cinq cents sous pour sa taxe. Dans* la coutume de 
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BraBant, on paysan qui frappait de la main un cbe* 
valier, devait perdre la main. SHl frappait un écuyer, 
Talet de chevalier, de race de chevalerie) il pouvait 
racheter sa main par une amende pécuniaire. 

Les chevaliers avaient des sceaux où ils étaient -wi^ 
présentés à cheval, armés, et Tépée levée. Hugues , 
comte de Soissons, ayant passé un accord avec Tabbé 
de Saint-Médard de Soissons , avant qu^il fùA cheva- 
lier, promet, par un traité exprès, de le ratifier et de 
le sceller de son sceau de chevalerie (i)» 

Il faut distinguer entre chevaliers et chevaliers, 
comme j*ai déjà observé plusieurs fois, pour ne pas 
confondre lés services et les fM*ivil^es attachés à 



(i) Voîcî l'extrait de son traité , lire da Cartidaîre iit 
Saint-Médard, p. 36a • 

« A tous ceux qai ces préseptes lettres verront ^ Hnes 
«c coDte de Soissons et sire de Gmay, salut : Comme accori 
« se fnst fait entre nous d'une part, et religieux honune 
t€ l'abbé et le couvent de Saint -Maart de Soissons d'antre 
« part, de plusieurs debas et dîscors que noas avions en- 
m semble, douquel accord Icsdits religieux ont lettres scel- 
« iées ide Qostre scel , dont nous usons k présent , et noos 
w aussi avions lettres en telle forme scellées des devant dis 
« abbez et couvent , vous faisons sçavoir k tous que lantsst 
« que nous serons cbevaller, et que nous userons diantre 
M scel que cely cy, dont nos devant ditles lettres qu'Us ont 
« sont scellées, nous octroyons et promettons en bonne foy 
« ausdits religieux ou à leur commandement k renonveller 
w quand nous en serons requis le scel des devant dittes lei- 
« très, l'an de Notre Seigneur i3o4i ^^ niois de juin. » 
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cette dignité et à cet office ; car il y avait dès cheva- 
liers de service, qui étaient les gens à cheval qui sei- 
Taient les grands chevaliers, et qui étaient obligés de 
nKmter à cheval pour le service de leurs maîtres, et 
pour aller au camp du roi. Cest pour cela que les 
barons, chevaliers bannerets et grands seigneurs, 
avaient des prévôts d^ost , de péages et de chevau- 
chées ; c^étaiént' ceux qui levaient pour ces seigneurs 
leurs gens de pied et de cheval, et qui les condui- 
saient à la cour du château du seigneur, pour rece- 
TCHT ses ordres. 

Deux anciens établissemens de saint Louis nous 
fi>nt voir clairement cette distinction de chevaliers 
de service et de chevaliers de dignité , et nous mar- 
quent les privilèges des uns et les services des autres; 
ce qui est essentiel à Pintelligence de la chevalerie, 
qoe tant de gens ont si peu connue , quand ils en ont 
écrit, confondant Tune avec Vautre. Les gens à cheval, 
qui servaient aux gardes des péages et à la justice du 
seigneur, étaient pour l'ordinaire appelés set^enSj du 
mot latin servientes; d'où vient que saint Louis , en 
ce temps-là , se nonimait humble sergent de Jésus- 
Christ, pour dire humble serviteur. Ces sergens ou 
chevaliers servant à cheval, avaient leur confrérie à 
Sainte -Catherine de la Coulture, et par -là nous 
voyons que les grands seigneurs avaient tous une es- 
pèce de maréchaussée, ou de compagnie d'archers 
à cheval avec^ leur prévôt : voici Iqs établissemens. 
« Nus gentishom ne rend coustumes ne péages de 
«r rien qu'il achate, ne qu'il vende, se iln*achate pour 
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« revendre et pourgaalynerjetse il avMt bestes ache- 
« lees, el les gardast un an et un jour en sa maison 
(( et en sa garde , il n'en rendroit nulle ventes , ei 
(f ainsi garissentli gentilhomme leurs sergens de vente 
« et de péages de leurs bestes et de leurs norrilures, 
(( qu'ils ont norries en leurs chastelleries de leurs biens 
(! qui croissent en leurs tenemens, aux chevaliers 
« {c'est à dire aux gens qui les servent à cheval)^ 
« pourquoi que il ait son pooir, et il liegnenl leur 
(( coust, il les garanlissenL d'osts et de chevauchies. » 

Voici les devoirs de guerre des grands seigneurs. 

« Se U bers (i) fait seraondre ses hommes, et i 
K amaiue ses homes coutumables poiu' aller en !'< 
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(i) Ber est synonyme de baron dans plusieurs écrivaiiu d» 
moyen âge, notamment Vïlle-Hardoiiin, Guiart, Gasse, elc> 
Hault-ber signiGalt alors haut baron, haut et puissant seigneur. 
Qoclt^aes savans oni pensé que la qualification de Jief de 
haubert avait la même origine, et qu'on enlenilait par-là le 
(îcf d'un haut barnn; mais selon l'opinion la plus commune, 
ces sortes de fiefs tiraient leur dénomination de la cotte de 
maille appelée liaubârt, que le fcudataïre était oblige de por- 
ter à la guerre, pour le service qu'il devait au sonveraïn 
d'où son fief relevait îmmédiatcmeut. Spelman ei du Gange 
font venir le nom de haubert, armure, du saxon kalsberg : 
Cùm lutr etiam thoracem et loiic.am dénotât; et salis /lient oeri- 
sinûUs Francos patiiam oocem inGaliias transtuiisse. (^Speltaan, 
Gloss., p. 3^6-7^.) Haubert, germanîs, lialiberg, de hais el 
berghen, gorgerin maill<f , pièce ou armure de gorge et de 
poitrine. (Du Gange, Gloss.) Voyez, sur le fief de Haubert, 
ci-dessous, cbapilrc. 5. {^Edit. C. L.) 



Haubert,^— 

J 
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« loy^ li prevos les doivent amener de. chacun ostel 

a au CQnunandement leur seigneur el cuer du chas- 

<r uHy el puis s'en doivent retourner. Mes nule famé 

«accoustumée ne doit aller en Tost^ n'en cheyau- 

(Tchies, ne fournier, ne mousnier ({ui gardent les 

<c fiars et les moulins. Et se nus de ceux qui sont se- 

« mons ne venoient, et Ten le pooit savoir, il en paie- 

a loit Ix. s. de gages. Et li prevos au baron si doit 

(r mener ses homes de chevalerie jusques au prevos 

« le roy el chastel dont li hom sont du ressort ; et 

ft puis si s'en doit retourner arrière. Et ainsi li homes 

« coustumiers des chevaliers si doivent aux barons 

«leurs chevauchiées, et li prevos auxvavassors, si les 

«doivent mener el cors du chastel au commandement 

<( au baron. Et li bers ne les doit mie mener en lieu 

tf dont en ne puissent venir jûsques au soir; et cil qui 

<c remaindroit en paieroit Ix. s. d'amende. Et ainsi li 

« baron et li home le roy doivent le roy suivre en 

ft 08t quand il les en senu)ndra , et le doivent servir 

« soixante jours et soixante nuits , et tant de cheva- 

ic liers (//est à dire de gens de che\fal)y comjne cha- 

« cun li doit, et ses services qu'il li doivent quand il 

a les en semont, et il en est mestiers, et se li roy les 

K yoloit tenir plus de soixante jours au leur, ils ne 

(c remeindraient mie, s'il ne voloient par droit; et se 

« li roy les voloit tenir au sien pour le royaume de- 

« .fendre , ils devroient bien remaindre par droit. Mes 

a se li roy les voloit. mener hors du royaume, ils 

(c n'btroient mie s'il ne voloient puis qu'ils aroient 

H fait soixante jours et soixante nuits. Nule dame ne 



« doit ne ost ne clievauchîée ttesorniés, si elle est soers 
K le roy, mes elle puet bien envoyer (anl de che- 
« Taliers , comme ses fiés doit , et li roy ne la piiet 
i( achoisonner. « 

Nous tirons de grands éclaircissemens pour les 
usages de ces temps-là de ces anciennes ordonnances; 
nous voyons la différence qu'il y avait entre chera- 
Hers ei chevaliers; et que ceux - là se sont irompë», 
qui voyant dans les anciens tiues les personnes qui 
étaient allées au sei^ice de nos rois daas leurs amajâi 
avec tant de chevaliers , ont cru que ces chevalieiS 
étaient des personnes qui avaient reçu l'ordre de ck» 
valerie. Comme aujourd'hui à Malte il y a trois soiies 
de chevaliers , des chevaliers de justice , des chcva* 
tiers de grâce et des frères sorvaos, il v avait ancien^ 
nemenl des chevaliers de ces trois espèces : des che- 
valiers de justice, c'étaient les barons, et ceux qui 
tenaient des fiefs de chevalerie, c'est-à-dire pour les- 
quels il fallait être chevalier ; des chevaliers de grâce , 
c'étaient ceux qui étaient faits chevaliers avant vîogt- 
unans; el des chevaliers servans, qtii étaient des gen» 
servant à cheval. Ils portaient les livrées de leurs 
maîtres, comme les gardes-dn-corps el les mousque- 
taires ont aujourd'hui des casaques particidières; ri 
ils étaient dans les armées comme les gardes des sei- 
gneurs el des chevaliers bannerets, ne conihatiaiil 
qu'aiitoiu- d'eux et sous leur bannière. Ils avaient 
assez souvent la devise de leurs seigneurs sur Iciii» 
chaperons, leurs cottes d'armes et ailleurs. C'est de là 
que les chevaleries des devises , que nous 
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aujourd'hui ordres de chevalerie de divers princes , 
tiièient leur origine; et c^est pour cela cpie le roi 
Charles YI donna au prévôt et aux archers du guet 
la devise de l'Etoile, dont le roî Jean avait fait une 
chevalerie, et ce prëvôt est encore appelé aujourd'hui 
le chesfalier du guet On donne aussi le nom de 
cheyaUer^ à ceux qui disputent des prix à Tarque- 
buse, à Tare et à Tarbaléte en diverses provinces, 
parce qu'ils y vont à cheval, et qu'ils tiennent au- 
jourd'hui la place de ces anciens chevaliers qui allaient 
an service de leurs seigneurs, et qui avaient de sem- 
blables exercices entre eux , comme leurs maîtres al- 
laient au pas d'armes et aux tournois. 

Quelques églises avaient des vassaux oblige à ce 
service ; tels étaient les honmies de Saint - Pierre de 
Louvain, de Sainte -Croix et de Saint- Agnan d'Or- 
lÀns, dont il est si souvent parlé dans les anciens 
titres.. Ces gens-la n'étaient pas toujours gentilshom- 
niQs, qopiqu'ils fussent exempts de certains droits ^ 
coBime lô sont encore aujourd'hui les archers des 
villes, qui sont la plupart artisans , et ne laissent pas 
^ lervir en diverses occasions à pied et à oheval avec 
la Uvrée des villes. 

Les seigneurs do race de chevalerie avaient droit 
d^exîger de leurs- sujets des aidés d'argent en certains 
cas, dont le premier était la chevalerie, c*est-à-dire 
de fournir à la dépense de la cérémonie pour se faire 
arraec chevalier, ou leur fils aîné. Les autres étaient 
les mariages des filles, la rançon à payer quand, ils 
^ient priscmniers de guerre , et les voyages d'outre- 
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mer. Il est fait mentioa de ces aides dans un ti 
que fil Louis de Beanjeu , sire du Broc , avec le 
Philippe -le -Bel, l'an 1392, pour un échange de la 
châlellcnie de Monlferraod , avec des renies assignées 
sur le trésor du Temple à Paris, où nos rois tenaient 
leurs deniers. 

(( le Loys de Beaujeu chevalier sires du Broc , fàs 
« savoir à touz que je en nom d'eschange et de pér- 
it mutation de six cenz livrées de terre à tournois, 
« lesquels très-haut princes mon chier seigneur Phe- 
<t lippes par la grâce de Dieu roys de France , m'a 
(( promis à asseer, et à mes hoirs ei successeurs en he- 
<( riiage permenable à prendre en deniers au Temple 
« à Paris, chascun an à certains termes, ou ailleurs 
« en lieux sufHsans, je à iceluy mon chier seigneur 
« le roy, baille, donne et quille en héritage perdn- 
« rable pour luy et pour ses hoirs et ses successeurs, 
(r la ville, lechastelet la chastelleniedeMonlferrant, 
<r et toutes les appartenances, etc. Et est i sçavoir que 
« pour les quatre aides que li sires de Monlferrant a 
(( et doit avoir à Monlferrant quant li cas avieiment; 
K c'est assavoir l'aide de sa chevalerie, l'aide de sa 
(( fille marier, delà rençon de son corps pris en guerre, 
« el de l'alée d'outre-mer, et encore pour le cas de la 
« morlaille, c'est à dire que quant aucuns muert en 
« la ville de Monlferrant sanz confession tuit li bien 
« mueble d'iceluy sont au seigneur de Monlferrant, 
« et pour les édifices du chasiel de Monlferrant , li 
« diz Dostre sires li roys m'a donné six mille livres 

tournois, les quiclx je ai eux et receuz, et m'en 
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H tieing pour bien paiez , etc. Donné Tan de grâce 
((m- cc'Xcii. le vendredi ou iour de la fèste S. laques 
«tel S. Cristofle. d 

Scellé d'un grand sceau où est représente un homme 
à ckeyal, tenant en Tune clés mains un écusson com- 
pose d'un lion billeté,. sans, lambel ni bordure, et à 
Tentour est écrit : â^. iMdovici de Bellojoco Do^ 
miniMontisferrandi; au revers ou contre^cel est un 
dauphin avec ces mots : S> Ludwici de BeUojoco 
mSitis. 

M. du Cange a traité à fond de ces articles dans 
son savant Glossaire, sous le mot aua:iUum^(^i). 

Au lieu de ces aides, il y avait ailleurs des fiefs as* 
Âgnés aux chevaliers pour les services quHls de- 
Taient. 

Jjps Vénitiens, après la conquête de Çandié!, la di- 
vUèrem en casfolatêj pour Tentretien dés chevaliers 
^ devaient défendre le pays et le conserver. ' 

La réception de Tordre de chevalerie avilit deux 
fins différentes; en quelques-uns, elk'éiàit'une' ré- 
eompense des services militaires et des belles* actions 
qa'on avait faites; en d'autres, elle était une espèce 
de dédaration que celui qui le recevait était en état 
de servir en. guerre; d'où vint Tusaige d^rmèr devant 
les combats, pour montrer que Ton était en état de 
servir, et après une victoire, pour récompenser les 
services. 

(i) Voyez aussi la Dissertation sur les aides cheœb de Nor^ 
mandie, pièces supplémentaires, n° III. {EdiL C. L.) 



La loi d'Ai^leterre ordonne qu'un homme soric 
de mitaôrité quahd il est Eût chéTalier, parce qpe la 
chevalerie était une espèce d^émancipation. Cette 
même loi obligeait la noblesse de recevoir en certûn 
temps la chevalerie ^ afin d^étre en ëtat de servir^ «i 
il fallait une di^ense du prince pour différer cette 
cérémonie ^ .ou Ton était condamné à une taxe^^ Eîii 
Hainaut, quand une race noble manquait à recévôit 
la chevalerie , elle perdait les droits de noblesse apièë 
un certain nombre de degrés. 

Cette récepûon de chevalerie était une espèce dV 
noblissement , quand elle était conférée par le aon*^ 
verain j ou quand il permettait aux bourgeois de la 
recevoir. £n Languedoc, les bourgeois des villes pou* 
vaienty selon du Tillet, se faire faire chevaliers par 
les barons et^.prélats. Les serfs, au contraire^ iie pou^ 
vaient étire faits çhevalielrs en Içurs pays sans la perr 
mission des /seigneurs dont ils étaient serfs. lia ne poor 
yaieut .par la même raison , sans leur consenteinent^ se 
faire eccléaiasti<ples ni religipus^ parce qu'ils étaient 
leiu^ homines , et que par là chevalerie et Tétat ecclé- 
siastique ou régulier, ils. devenaient libres.. C'est ce 
qui fait cju'enoore aujourd'hui le roi de Hongrie ne 
peut anoblir le sujet d'un seigneur sans le consente- 
ment du seigneur. 
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CHAPITRE IV. 
— D«4 charaUen bannerets. 

ê 

JE-diftiiigaé des chevaliers ordinaires et Commuiis 
cnix qoi , à raison de kurs fiefi , avaient droit de lever 
bannière 9 parce qaUl se Élisait pour eux une cëré-^ 
monie de chevalerie particulière en France ^ en Espa« 
pa , en Angleterre et en quelques autres endroits. 

L'historien des Troubles de la Grande-Bretagne ^ 
dit qu'en temps de guerre le roi confère soiis son 
Àendard un nouveau degré d'honneur à quelques- 
uns des chevaliers communs=&its par Tacolads., cou- 
pant les pointes des corneues chargées xle leurs ar-t 
mes, pour les faire chevaliers bannerets. Après quoi 
ils portent leurs armes dans des enseignes ou han*. 
nières comme les baroils. : v.; 

liLdttCange, «ur V Histoire de saint JLouis.^ a une 
sanmte dissertation des chevaliers haiinerets : otest là 
qu'il, disdngue trois degrés et trois ordres de no- 
blesôe; Le premier est celui des barons, c'est*- à '•dire 
des grands seigneurs, qui , à raison de leurs fiefs ist de 
leurs dignités 9 étaient tous bannerets^ ayatit droit de 
lerear bannière, de ccmduire leurs vassaux en guerre ,, 
et de les rassembler dans la mêlée sous leur cri et leur 
bannière. 

Le second ordre est celui des bacheliers, c'est-à- 
dire bas chevaliers j ou simples ches^aliersj dont j'ai 
déjà parlé aux chapitres précédens; et le troisième 
était des écuyers. 
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Ces trois ordres avaient leurs marques de distinc- 
tion : la bannière carrée éiait celle des bannerets , le 
pcnnon à queue celle des bacheliers , Tëcu celle des 
ëcuyers (i). 

Pour être chevalier banneret , il fallait avoir on 
fief de chevalerie ou à bannière, c'est-à-dire où il y 
eût des vassaux gentilshommes, bacheliers ou ëcuyen, 
que Ton pût mener en guerre. Les anciens cërëmo- 
niaux en marquaient le nombre à cinquante hommes 
d'armes, outre les gens de traiu 

Nous voyons par nos historiens et par nos anciens 
titres, que (Se nombre n^clait pas nécessaire pour ceux 
qui avaient des fiefs à bannière , puisque quelques- 
uns ne menaient que cinq ou six chevaliers; et par 
les ordonnances , il était dit qu'il fallait avoir nombre 
suffisant de gens pour accompagner sa bannière. 

Il y avait des dignités qui donnaient la qualité de 
ches^aliers banneretSj comme celles de cormetablej 
de maréchal de France j de gouverneur de pnh 
vincej etc., qui, par office, conduisaient les troupes. 
Cette chevalerie à bannière, à raison des dignités , a 
été depuis changée en celle de capitaine de cent 
hommes d'armes, ou de cinquante hommes d'armes, 
que prennent encore aujourd'hui la plupart des gou- 
verneurs des provinces. 

Pour cette chevalerie , nos anciens historiens di^ 
tinguent entrer en bannière, lever bannière, porter 

(i) Voyez la Dissertation IX de an Gange, dans sod édit. 
des Mémoires de JoinviUe. (JËdiL G L.) 
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bannière , relever bannière et développer bannière. 
Olivier de la Marche eiFroissart nous en fournissent 
divers exemples. Entrer en bannière, c^était être fait 
pour la première fois chevalier banneret ; lever ban- 
nière, acquérir un fief à bannière; porter bannière, 
marcher en guerre; relever bannière , suôûéder à une 
maison éteinte de bannerets, et obtenir du prince la 
peraiission de relever la bannière ; développer ban-* 
nièrç, était étro fait chevalier banneret par le prince 
Qule général d'armée, parce qu'avant cette cérémonie 
h bannière était enveloppée» 

Je ne veux pas répéter ici ce que j'ai dit ailleurs 
(le la cérémonie de faire les chevaliers bannereis, où 
fai rapporté les exemples de Chandos et des sei- 
gneiirs de Sains et de Harchies, tirés de Froissart et 
dY)liyier de la Marche , ni transcrire la savante dis- 
aertation de M. du Gange , qui est la neuvième de 
celles qa*il a faites sur V Histoire de saint Louis. 

Les ducs étaient censés les premiers bannerets d'un 
Etat, parce que c'était à eux de commander les troupes 
dans les provinces; aussi leur investiture se donnait 
anciennement par la bannière. 

Toute l'histoire est remplie de ces exemples. Le 
transport du Dauphiné se fil de celte manière. 

Quand l'empereur Louis de Bavière investit , l'an 
i3a8, Castruce de la seigneurie de Lucques, l'en fai- 
sant duc , la charte de celle investiture rapportée par 
Freher(i) dit expressément : Tcj pro te et suc- 



(i) Affairts d* Allemagne, t. i, part. a. 

IL 5« Liv. 8 



cessoribus tuis^ et à te per Uneam mascuUnam 
natis et nasçiturisj in perpetuian ipsius ducaius 
ducenij et ^exUUferum nostrumj et sacri ronuuu 
imperii ubilibet proniovemus. 

Comme Içs souveraiiiiâ avaient des chevaliers ban- 
nerets pour lever des troupes et pour les eonduire à 
leur service, les églises et les communautés avaient 
les leurs y avec cette différence que les premiers se 
nommaient simplement woués ou conf(dorder$ymHh 
cati et ^exilliferij comme appelés et choisis par les 
églises et les communautés ecclésiastiques pour lef 
protéger et pour défendre leurs droits (i). Pour mon- 
trer que cet office était du choix de Téglise , la ban- 
nière qui se levait était la bannière de Téglise qu^on 
portait aux processions; elle se gardait dans Yé^VÊit^ 
et on \k recevait dés prélats et des ecclésiastiques atee 
cérémonie , comme la croix se donne encore aujoiv^ 
d^hui solennellement aux légats collatéraux que Je 
pape envoie en divers endroits. Le pape &it encore 
des confaloniers de TEglise, pour en commander ks 
troupes. Depuis Martin Y, qui était de la maison del 
Colonne, ce sont presque toujours des û'ères, des 
neveux ou des parens des papes. C^est ce qui ÎÙL 
qu^une branche de la maison Colonna , les Famèiey 
ducs de Parme , et anciennement les Rovère , duel 
d^Urhin , ont porté et portent encore le gonfanon de 



(i) Voyez, ci-dessus, la note de la p. a5, sur les avooéSi , 

(Bdfc) 
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VEglîse avec deux cle& en sautoir dans leurs antoi-» 
ries, comme confalonièrs (ou goafaloniers) dé TEglise. 
Chaque église particulière avait anciennement son 
eonfalonier, bsgineret ou avoue, particulièrement 
celles qui avaient des fiefs à défendre, et des services 
à rendre pour ces fiefs; ce qui Élisait que ces terres 
avaient cri et bannière (l). 

Les terres qui devaient ces services, et où Ton 
mit droit de lever des troupes, se hommaient terres 
à bannière. Pour marquer ce droit de chevalerie, on 
âévait la bannière du seigneur sur une des tours ou 
sur le faite du château ; d'où vint Torigine des pen* 
ooDceaux, qui marquent les terres seigneuriales, n'y 
ayant que les maisons nobles qui doivent avoir ces 
pennonceaux aux armes des seigneurs. Les églises ar- 
borent des étendards à la fétc de leurs dédicaces, pour 
marquer cet ancien usage. 
Ceux qui portaient ces étendards, bannières ou 



- (i) En voici un exemple de l'église d'Uzès en Langaedoc, 
pour les châteaux de Montalen et Saint-Thîerrl : Petrus Bre- 
mmS manâato et iH)iuntate D. comitis (c'est le comte de Tou-> 
loose), reddidtt causa recogmtiords Petro de Ylîanicis, Qexilllfero 
c# pnoaratori D. JK. episœpî, et par eum D. episcopo et eccle- 
iia Vticenci castrum, ubi idem Petrus de Ylliimcis levatHt vexil-* 
km sancti Theodeiici scilicet ruheum , et fecit clamare signum 
S. Theodoïici pro episcopo Uticensi, (Tabular. Ecoles. Utîc, 
an iao9, fol. 56 et Sj. Et Tan 1223, fol. ao) : Cognooerunt 
episcopo quod castrum de Montalen tenent ab eo et ab ecciesid 
Uiieênsi, et est çervm; et episcopus débet iUud recuperarej et 
çexUlum suum ieçare in mutatione episcopi, et Domini de Sahe^ 
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gon&nons pour les églises , étaient armés chevaliei 
dans relise par les prélats, et bénis solennellemen 
Le moine d'Orval le dit expressément : Praxùn 
ergo tertia Feria, raso in medio majoris ecclesÙB, t 
est morisj armaturj et njeacUlum accipiens cum c 
vitatis populo urbem egrediiur ( i )• 

Cette cérémonie est représentée dans une vitre d 
côté droit de la croisée de Téglise de Notre-Dame d 
Chartres , où le chevalier, vêtu de bleu avec un ehi 
peau rouge, reçoit des mains d^un prélat la bannièrc 
et délie sa ceinture, comme se faisant homme del*E 
glise pour sa défense. M» du Cange a quantité de n 
marques savantes sur ce sujet, en son Glossaire, sou 
ces termes : AdsfbciatuSj vexiUumj etc. 

Les arts et les métiers avaient de cette sorte de 
bannières dans les villes, pour se ranger sous ces ban 
nières, et le plus souvent ces pennons et bannière» s 
gardaient dans les églises. A Lyon , c'était dans Té 
glise de Saint -Nizier, où se faisaient les assemblée 
des corps des métiers, que se tenaient leurs pennoni 
parce qu'en même temps ces arts et métiers avaieo 
leurs chapelles et leurs confréries dans ces église 
pour les exercices de piété. De là est venu Tusage d 
bénir les drapeaux pour ces compagnies de méliei 
et de quartiers de ville (2). 



(i) JEgid. Mon. Aureœ-Vallis , c. 101. 

(a) Voyez aussi les Observations curieuses de Beneton â 
Peyrins sur les enseignes et les bannières, dans le tome VII à 
celte Collection, p. 267 et suivanies. (JEdiL) 
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Les républiques, qui craignaient de se fidre des 
maîtres, élisaient leurs confaloniers ou tous les ans, 
oa dfe six en six mois, ou de deux mois en deux mois. 
. . Plusieurs villes d'Italie craignant qu'une charge 
de cette sorte ne rendît trop puissant celui qui Texer- 
cendt, s'avisèrent de faire un grand chariot tire par 
des bœufs, sur lequel ils ëlevèrent un grand mât, et 
au haut du mât la bannière de la république, dépu- 
tant des personnes pour la garde de ce chariot, du- 
quel dépendait le succès de leurs guerres, parce que 
lous les efforts des ennemis tendaient à se rendre 
maîtres de ce chariot , qu'ils nommaient // caroccio. 

A Rome, les douze rions, ou quartiers de la ville, 
avaient chacun leur banneret, nommé banderese. Us 
^Qt k présent quatorze. 

Le chapeau de fleurs, la guirlande de perles, le 
tortil de livrée ou bourrelet étaient aussi la marque 
d'honneur des chevaliers bannerets, qui pouvaient 
dans les assemblées, en présence du prince ou souve- 
lain, porter ce chapeau de fleurs et cette guirlande, 
comme les souverains portaient la couronne. Il était 
souvent la récompense des belles actions. Froissart, 
aafM%mier volume de ses Chroniques, parle d'im de 
ces chapelets que le roi d'Angleterre donna à Eus- 
tache deRibaumont, chevalier français. (( Quand l'on 
ft eut soupe l'on leva les tables, si demeura le roy en 
^'sa salle entre les chevaliers françois et anglois, et 
((estoit à nu chef, et portoit un chapelet de fines 
« perles sur son chef, et vint le roy à messire Eus- 
tf tace de Ribaumont , auquel il dit joyeusement : 
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« Messire Eustacevous estes le chevalier au monde 
n que veisse onques plus ^aillammeni assaillir ses 
u ennemis ne son corps défendre j si n)ous en dbnne 
u le priXj et aussi sur tous les chen^aliers de ma 
« court par droite sentence. Adonques prit le roy 
u son chapelet qu'il portoit sur son chef, qui estoit 
« bon et riche , et le meit sur le chef de monsei- 
(( gneur Eusiace , et dit : Monseigneur Eustace^ je 
n vous donne ce chapelet pour le mieux combat' 
« tant de la fournée de ceux de dedans etde dth 
« korsj et vous prie que vous le portiez cette an- 
(( née pour r amour de moy (i). » 

On attribue à une origine semblable les armoiries 
de Saxe 9 du moins quant au crancelin, puisque roa 
dit que Bernard, fils d'Olhon d'Ascagne, recevant de 
Fempereur Frédéric l'investiture de la Saxe , confis- 
quée sur Henri Léon, cei empereur lui jeta une coo- 
ronne de rue qu'il portait sur sa tête durant les çht'- 
leurs de Tété , et que ce nouveau duc l'ajouta à ses 
armoiries, comme une faveur singulière reçue de cet 
empereur. On voit dans les vieilles peintures et dans 
des tapisseries, plusieurs figures couronnées de sem- 
blables chapeaux de fleurs et de filets de perles , ou 
de gtiirlandes de pierreries, d'où est venu l'usage des 
couronnes de feuilles de persil pour les ducs, et de 
perles pour les comtes. 

J'apprends, par un titre de Tan 1419? que c^étalt 



(1) Froissait, c. 163. 
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Tosage des cheyaliers en Bretagne , et peut-être ail- 
leurs) de marier leurs filles par le don d'un chapeau 
de fleurs, qui ëlait la marque d*une fille de che- 
valier. 

« Sçachent tous que huy céans par nostre court ei 
c baiUage de Lezneven, lean, duc de Bretagne , pre- 
a lens fiirent en leurs personnes en droit établis no- 
ce bld esGiiyer Hervé du Reffuge , sieur de Kemazret 
a hoir noble et principal de Alain et Alizé sa femme , 
« qui fille du messire Alain Coëlivy et Catherine du 
trChastel, seigneur et dame de Coëlivy, d'une part: 
«f et messirç Prigent Coëtivy, chevalier, seignetu" de 
« Coëtiyy, d'autre. Et sur ce que ledit du Reffuge re- 
« queroit ou requérir entendoit remanaut d*hoirie ; 
« Et ledit Coètii^j' ce contredisant entendait dire, 
« tt disait j que chevalier d'armes mariant sa fille 
« Qf^ec chevalier d^ armes j faiœ le poussait par le 
« ion ^un chapeau de fleurs; que ledit Alain du 
«Reffuge ayant accepté son hoir noble, ne pouvoit 
«Venir coplre, ni touchant ce mouvoir querelle. Et 
« pour audit débat mettre fin , a ledit Prigent pre- 
« sentement devant nous payé et solu contant audit 
t Hervé , la somme et nombre de huit cent francs 
«.monnoye du coing de France, ayant cours en nos- 
<r tredit pays et duché de Bretagne; et de ce demoure 
c( ieeluy Hervé contant et satisfait , renonçant quant 
tf à ce à soy epomer à pliger, jour, juge, terme de 
(( parlier, et par son serment promettant n'y jamais 
<ir contrevenir : témoin de ce le séel de nostredite 
cf court apposé à ces présentes à la prière et requesto 
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(( desdiies parties , le vingt et jaeufviesme mar9 de 
(( Pan mille quatre cent et dix neuf. » 
Passé par H. Kernechrizian. . 

y. Kergoz Loûen passé. 

C'étaient en Espagne la chaudière et le pennon. 
qui étaient 1g$ marques des chevaliers hannercts, quL 
se nommaient en toute l'Espagne ricoshombreSj^ par- 
ticulièrement en Catalogne 9 Arragon 9 Castille et Por— 
tugal. Ce nom de Hcombre est ancien , puisque saine 
Thomas, qui vivait au treizième siècle, dit que tous 
les princes, ou plutôt grands seigneurs qui sont au- 
dessous du roi en Espagne, se nomment riches 'hon^ 
mesj particulièrement en Castille : Apud Hispanos 
omnes sub rege principes j dmtes homines appeU 
lantuVj et prœcipuè in Castella (i). 

Ces grands seigneurs étaient chevaliers hanoerets; 
et Barnahé Moreno de Yargas, en ses discours de la 
noblesse , dit que ce n'était pas assez d'avoir des fiefs 
et des vassaux pour être ricombre; mais qu'il fallait, 
selon les lois et les usages du royaume, recevoir so- 
lennellement du souverain le pennon pour lever de* 
troupes, et la chaudière pour les nourrir. Il ajoute 
qu'après les rois, il n'y avait point de plus grande 
dignité ; qu'ils étaient appelés à toutes les délibéra* 
tions conrnie les premiers conseillers d'Etat du prince, 
et qu'ils autorisaient les actes du souverain de leurs 
sceaux apposés en rond tout autour de celui du roi 

(i^ De Regim. Principe ^ 1. 3. 
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aVec ceux des prélats ; ce cjui âdsait appeler les actes 
ainsi sceUés pris^ilegiùs rodadas (i). 

Ces ricoshombres étaient en Espagne ce <{ue les 
grands y sont aujourd'hui. Ils se couvraient devant 
le.roi, scellaient avec lui tous les actes, et les scel- 
laient en rond , conune pairs et égaux. Le roi les trai- 
tait de çpusins. En Navarre , leurs maisons se nom- 
maient palais^ parce qu'ils y avaient une juridiction 
comme souveraine et indépendante. 
. L'empereur dom Alphonse de Castille ne pouvant 
flooffirir cette espèce de souveraineté sur ses terres , dé- 
fendit ces palais, et ordonna par le fof, qu'il établit à 
jBaeça, que la justice royale fût également pour tous 
968 sujets y de quelque ordre et dignité qu'ils pus- 
^tétre, comtes, podestats, chevaliers ou infançops, 
même pour ceux qui viendraient d'ailleurs s'établir à 
fiaeça (2). 



(i) Esio el rey h hada con pardcudaT ceremoma, dandoles 
las insignias del Pendon y Caldera : loqual era para demonstra- 
dan de que de alli adelante eran tan altos pnndpes, y tan licos 
smores, que podîan himntar gente de guerra; y para esto se les 
dopa el Pendon, y que podian mantenerla à su costa, para el 
serçido de Los rey es : y esto sigmficaoa la Caldera*, 

(2) FUERO del glorioso rey don Alonso. Todos los pobladores 
ayan un Juero e una caloha. Et si cuendes, o podestates, caçal- 
leros, o înfançonesy oinieren à poblar à Baeça, siqmera seyan 
de mio régna y siqmera de otro taies caloTias ayan, cuemo los otros 
pobladores tambicn de muerte cuemo de çida. Por laquai cosa 
manda que non ay à Baeça mas de dos palados, del rey et del 
pbispo, Todos los otros Jijosdalgos , e los labradores, unfuero e 
un cota ayan» 
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Les enfans des ricombres notaient qu^infançons 
ayant qu'ils eussent reçu du prince le pennon et la 
chaudière 9 pour être investis ricombres et faits che- 
valiers banrierets. On raconte k ce sujet une histoire 
assez plaisante d^une dame d'Espagne , fille de dom 
Pôro Rodriguez de Azagra, et ëpouse de dom Diego 
Lopez de Haro, surnommé le Bon. Ce ddm Diego 
ayant remporté le prix dans un célèbre toui(poi , o& 
un grand nombre de cavaliers de divers royaumes 
s^étaient trouvés , Tan 1210; comme il fut de retour 
à son logis, sa femme étant venue pour le désarmer 
avec quantité d'autres dames, selon l'usage des tour- 
nois, principalement pour ceux qui avaient remporté 
le prix , elles trouvèrent qu'il avait la jambe percée 
d'un tronçon de lance qui était resté dans la bles- 
sure; et comme les dames s^étonnaicnt de la fermeté 
avec laquelle il avait reçu cette blessure, sans en rien 
témoigner, il dit à sa femme en riant : (( Quel honneur 
a reçu aujourd'hui la fille de Tinfançon : » Honrada 
esta agora la hija del infançon. A quoi elle répli- 
qua : (( Seigneur, celle que vous appelez fille d'inian- 
çon , est fille de ricombre , reconnu pour tel en sa 
terre, et honoré comme tel; et sachez que s'il avait 
pu trouver un plus vaillant homme que vous , plus 
noble et plus honnête homme , il Taurait préféré à 
vous, et me l'aurait donné pour mari (i). » 



(i) Sénor esta hija del infançon que ços ikzis, por ricohomhre 
y honrado h vmeron siempre en su tîara; y si el mejor hombre 
hallara que oos, antes me le diera. 
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Les troupes que conduisaient les ricombres à la 
guerre y comme chevaliers banneret^ , se nommaient 
mfisnadas; d^où vient qiie Von distinguait les ricom- 
bres d'Arragon et die CastiUe en ricombres de na- 
turdj ç*est-^-dire de naissance , et ricombres de mes-* 
ru^duj c'est-à-dire d'of&ce pour la guerre, et pour 
conduire les troupes. Dans VJBistoire du roi AU 
fhonse XI de Casiillej écrite en vers, que les Es- 
pagnol nomment Copias redondiUaSj un seigneur 
ppissfMit ep troupes se dit senor de mujr gran mes- 
nadfi^TSit pçirlçint du siëge du château de Siles, assiégé 
par les Maures Tan i332, et vaillaminent défendu 
par le grand-maître de Tordre de Saint-Jacques, pour 
dire qu'un grand bâtiment ou un vaisseau partit de 
Cadix avec des troupes, il dit : 

Un arraz Bien se gidsb * 

De Guadlx con gran Mesnada, ^ 

E. sobres dles posa 
Con grande gentç e manada* 

Dans un rouleau de la chambre des comptes, il est 
parlé des chevaliers bannerets qui furent du mes- 
nage de Charles, comte de Poitiers. 

Les ricombres armaient des chevaliers, même en 
présence du roi. Dom Jean Alphonse de Haro, sei- 
gneur de losCameros, et ricombre de Castille, au 
couronnement du roi Alphonse XI, qui se fit à Burgos 
Pan i33o, arma de sa main comme ricombre neuf 
chevaliers, connue il est dit expressément au cha* 
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pitre io5 de la Vie de ce roi : jérmb por su ntano, 
como ricohoTnbrej nues^e cavaUeros. 

Ces seigneurs étaient si puissans , qa^ilsavaient voix 
active et passive ponr Télection des rois, aux lieux 
où ils étaient électifs. Antoine de Yillasboas et Sam* 
payo traitant des ricombres de Portugal, en rapporte 
Torigine aux rois goths. Rien ne se faisait, dit cet 
auteur, sans le conseil de ces seigneurs, et il&llait 
qu^ils confirmassent tout ce que faisaient les rois. 
Leurs vassaux leur rendaient hommage , et leur prê- 
taient serment de fidélité , et ces vassaux prétendaient 
ne dépeindre que d^eux seuls. C^est ainsi que le sire 
de Join\ille, quoique sujet du roi de France, refiisa 
de prêter serment à saint Louis pour le voyage d*ou- 
tre-mer, parce qu^il était vassal immédiat du comte 
de Champagne, à raison de sa terre de Joinville, et 
de sa dignité de sénéchal de Champagne. Sur quoi 
MMu Cange a fait une savante dissertation , qui est 
la treizième de celles qu'il a faites sur V Histoire de 
saint Louis. C'est pour cela que dans les semiens 
que faisaient les arrière - vassaux de servir leurs sei- 
gneurs en toutes occasions où ils les requerraient, ils 
exceptaient toujours de prendre les armes et de mar- 
cher contre leurs chefs-seigneurs, 

La même chose se pratiquait en Espagne ; c'est 
pourquoi quand Alphonse XI, roi de Casdlle, alla 
assiéger dans la ville de Lerme dom Jean Nunez de 
Lara, seigneur de Biscaye et de Lara, Gomez Gu- 
tierrez et Guttierre Diaz de Sandoval, chevaliers, s'é- 
tant jetés dans la ville de Lerme pour secourir ce 
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Jean Nunez de Lara , leur seigneur, le roi fit dresser 
une estrade couyerte de drap noir, selon l'usage de 
Castille, quand on jugeait à mort les gentUshonmies, 
et les fit condamner à mort comme criminels de haute 
trahison , pour avoir pris les armes contre lui. Nëan- 
moins, après il leur pardonna , et fit dès lors une loi, 
par laquelle il ordonna que tous les chevaliers vas- 
saux des ricomhres et des grands maîtres de quelque 
ordre que ce fût, ne pourraient faire hommage pour 
quelque château que ce lût, sinon avec obligation d'y 
rocA^oir 1^ roi conune leur souverain seigneur, ni ne 
pourr^aient servir aucun prince ou grand , contre le 
même souverain. 

Ces ricomhres ou chevaliers bannerets ne pouvaient 
être jugés civilement ou criminellement que par des 
juges expressément commis par le roi; ils avaient 
trente, jours pour sortir du royaume, quand ils en 
étaiei^t hannis pour quelque crime , et leurs vassaux 
les pouvaient suivre et accompagner* Ils partageaient 
avec le souverain les villes, et les terres qu^ils con- 
quéraient; et, selon Zurita, la portion qui en venait 
aux ricomhres se ^mmait du nom d'honneur, honra. 

Pour être fait ricomhre, il- fallait, dit Yillashoas, 
recevoir le pennon et la chaudière du prince , après 
avoir veillé en armes une nuit dans quelque église. 

La France n'avait pas des ricomhres comme l'Es- 
pagne , mais on ne laissait pas d'y nommer riches- 
hommes les grands seigneurs qui avaient des hanne- 
rets ou des chevaliers à leurs gages et à leur service , 
pour la guerre et pour les tournois. Messire Geoffroy 
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de Ghârni, qui Tiytit sous le règne durm Jean^ et qui 
fut tué à la bataille de Poitiers^ portant roriflamme en 
sa main 9 Tan i356, étant cheyalier de Tordre de TE- 
toile, et demeurant à Saint - Orner, enyoya au roi 
Jean et aiix chevaliers ses confrères des demandais -en 
fait de chevalerie , pour la joute , le tournoi et* pour 
la guerre , par lesquelles nous apprenons les «èagètf 
de ce temps- là. L^original de ces demandes est dàdH 
la Bibliothèque royale de Bruxelles : c^est dans lés 
demandes pour le tournoi que nous voyons qUé les 
grands seigneurs sont appelés du nom de rù:hëi^ 
hommes j et qu^ils ont des bannerets, des chèfaliérs 
et des écuyers à leurs gages. Le titre des detnainles 
est celui-ci : 

u Ce sont les demandes pour le tournoy que je, 
ce Geoffroy de Charni, fais à haut et puissapt prince 
ce des chevaliers Nostre - Dame de la noble maison , 
ce à estre jugées par vous et les chevaliers de voslre 
c( noble compagnie. 

c( Se un richehomme retient un baneres, ou un 
ce baneres un chevalier pour certain fuer, et pour la 
ce saison j ainsi sont accordez j et sur ce viennent à 
ce la ville où le tournoy est criéj et fait on fefnes- 
«f très. Si le richehomme ou le baneres dessus tient 
ce hors sa bannière et sa retenue toute ; un autre ri- 
ce chehomme fait parler à ce baneres ou chevalier 
ce dessus J qu'ils soient avec lujr pour V année j et le 
ce baneres // octroyé^ ou le baceler. Dont le riche- 
ce homme qui a retenu pour Vannée fait lever le 
ce baneres qui est avec V autre j et fait mettre hors à 
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^Jenestres avec lujr. Se peut il faire par le droit 
« d'armes de toumojr ? Qu'en dites-vous?, » .. 

Cette demande nous apprend sept oa^uit thoses 
fort curieuses. I^a première , qu'à rimitaiion de Cas- 
tille et d'Arrs^on^ les grands seigi^eurs du royautne 
s^appeliûent richeshommes^ 

L^seconde^que ces richeshommes pouyajient avoir 
à Içurs gages des bannerets^ des chevaliers et dçs hs^ 
cheliers, ou bas chevaliers ;• ce q^i.^ous marqi^ trois 
ordres de chevalerie : f^hevalerie à bannière , èbeva- 
leiie armëf), et simple chevalerie. 

La troi$ième, que ces bannerets, chevaliers ou ba- 
chelières ^ étaient retenus aux gages de$ ridiesht^mmes, 
ou pQur.uiie seule action, comme sei:ait ja|i tournoi 
on une entrepi;se 4e guerre ; ce que GeoSroy . de 
Gharni nomme certain fuerj c'est-à-dire. assemblée, 
à riithttation de celles où Ton rendait lll jusUc^e, qui 
se nonunaiem e& latin forum ^ et en vi^ux langage 
far ou fuerj ou pour une ^née eniière. 

La quatriènae remarque que je fais, est que le ri- 
chehomme conduisait sous sa bannière toute sa rete- 
nue de bannerets, chevaliers , bacheliers , ëcuyers^ etc. 
Ce qu'il exptime par ces mots , dent hors sa ban- 
nière et sa retenue toute. 

La cinquième 9 qu'aux tournois, après qu'ils avaient 
ëtë criés j c'est-à-dire publiés par les hérauts et pour- 
suivans d'armes, on faisait fenestreSj c'est-à-dire 
qu'on mettait dehors les bannières et les timbres et 
éonsflons des chevaliers du tournoi , sous les fenêtres 
d'un hôtel , «ur la place où se faisaient les tournois ; 
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ce qu*on a retenu en Allemagne dans toutes les grandes 
hôtelleries, où Ton met encore aujourd%ui de cette 
sorte les armoiries des princes et grands seigneurs 
qui y ont logé, comme j'ai remarqué à Mayence , à 
Cologne^ à Nuremberg, àRatisbonne, à Francfort, et 
dans les principales yilles de Hollande et de Flandre.' 
• A -ce ^aire fenêtres la bannière du ricfaehofaime 
était la plus haute, et on rangeait au-dessous éelies 
des bançerets de sa retenue et les armoiries, tineibres 
et devises des autres cheyaliet^. ■ ' 

Je remarque aussi qu'il y avait contestatiiHi' entre 
les richeshommes sous qui serviraient les chevaliers, 
quand l'un' les avait retenus seulement pomr'^cette* 
action , et un autre pour toute l'année. Les autr^' 
demandes nous donneront de plus amples confiais-' 
sauces sur ce fait. ; i : 1 

« Si le richekomme que teluy baneres apoU np- 
i< tenu pour la saison j et qui la perdu pour Vimnéey 
(( s'il est dit ainsi j il refait parler à ceUiy baneres 
(X qui s'est parti de IujTj qu'il soit avec lujr à^we_, 
(( et luy donne terre à sa vie , tani qu'ils sont ac* 
« cordez J dont se le richekomme fait lever le ba- 
(( neres de la retenue du riche , qui l'avoit retenu 
(( pour l'année, et le fait mettre avec luy comme* 
« devant , le autre riche dit que non. Se peutril faire 
(( par le droit d'armes de toumojr ? Qu'en dites- 
c( vous? » 

Chami demande : 

(( S'il estait dit qu'il se peut faire j et un autre 
(( richehomme faisoit à celuy baneres ou baceler pro- 
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(( fit à héritage , et le retenitj le pourroit il aster de 
« cil qui Va retenu à vie par le droit d'armes dé 
mtoumojr?» 

On voit par ces demandes qu'il y avait divers de- 
grés de retenue des chevaliers ^ bacheliers et ëcuyers. 
Le premier, pour une simple action ou une saison ; le 
second, pour Tannée ; le troisième, à vie , par l'enga- 
gement .d'une terre sa vie durant; le quatrième , par 
un fief donné à condition de passer aux héritiers. 

Charni demande : 

ff Yn baneres vient en la semaine pour tournoyer, 
« et ne veut pas estre en son état , mais se met, des* 
ttsous un autre comme un baceler; aucuns compa- 
ct gnons sont en la ville qui sont de sa retenue pour 
« Tannée, lesquels compagnons luy requièrent qu'il 
« leur fasse leiur estouvoir tant de montures comme 
a d'autres choses ; leur maistre dit que non , pource 
((qu'il ne veut pas estre en son estât, et les deux ba- 
-(( celers vont prendre leur profit après cette response 
a pour Tannée avec autres maistres. Le premier mais* 
« tre dit qu'ils ne le peuvent faire. Les bacelers dient 
(( que si font qu'en sera t'il jugé par le droit d'armes 
a de tournoy ?» 

On voit par ces demandes qu'il y avait un droit 
d'armes pour les tournois, dont les chevahers étaient 
les juges; et que comme les ricombres de Castille te- 
naient ménage, que Ton disait mesnadaj pour l'en- 
Iretien de leurs chevaliers et écuyers , lef chevaliers 
bannerets en France tenaient e'tatj et l'entretien qu'ils 
donnaient à leurs chevaliers, bacheliers et écuyers, se 
II. 5* uv. g 
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nommait estoUsH>in Gmllaumë Guyart, jparlahtdè sûnt 
Thomas de tlantorbërjr, qui se retira en FVuice pour 
fuir la persécution de Henri II, roi d'Àngleteti^ , dit: 

Mais il trouva tel reconvrance 
El TBiHaùt roy L6& de France, 
Qui loy bailla son estûwoir 
Seps ans sans soy de luy monvoin 

C'est de Tallemand staxiffen V{ii*est dëriyé ce moi ' 
i^estoufxAr^ aussi bien que Tancien èst^éj pbm 
dire pourvu de toutj parce que e^était dans les èsitwes 
que les Allemands tenaient leurs offices p6ur Iman^, 
pour s'assembler, et pour s'équiper potâr la guerre 
et pour les toornois. 

On appredd par les autres demandes une illimité 
de choses carieuses pour les joutes, tou)*nois, guerres, 
iàits d'armes, équipages, harnois; pour la différMce 
des chevaliers , baoheliers , écuy ers , et pour les kii ' 
des combats, rencontres, batailles, etc., qtd demliD- 
deraient des notes et des commentaires. 

Chami demande : 

(( Yn baneres envoyé de ses atours à plusieurs cbé- 
(( valiers pour issir avec luy es champs, |)our jMèter 
« k ceux de remprise : cils chevaliers luy odtrôyisiit et 
« saillent sur leurs chevaux niesmes qui sont lém*. S 
« y en a deux ou trois qm ont leurs chevaux molrtt 
i< et affoliez au jouster de heurtée ou de cheoitè, sera 
(( le baneres tenu à leur rendre, qu^en dites-voos? n 

On voit par cette demande qu'un banneret pouvait 
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inviter des ckeTaUers à aller JLvec lui ^ux joutes et 
f$$^BrtDeSy et leur foiiriiir des équipages^ 
. Att Arqisîèitte Wume du cecueil des Historiens de 
France d^Andi^ë du Chesne , il y a un .G^falogue .des 
seigaemis portant bannière sous le. roi Pbilippe-Au- 
^uste^ . dans lequel sont les ducs y comtes y barons et 
les bannerets des prortnces . de Picardie, Flandoe^ 
Brmlonnnis., Artois, Normandie , Bretagne y Anjou^ 
Tooraine, Maine, Poitou, ^Berri, Niveroois, Bour*^ 
go^oe, Champagne. Plusieurs de ces maiscms sont 

(i) Celle» qni restent sont : 

. En Normandie: Vascî^ Courcî, Haircourt, Tournebu, Mar- 
id, Hotot, Creailly, Tîllî. 
En "Bretagne z'^ohxiï^ Chateaubriand, Beàumanoîr,'Riéux. 
éttVenhttyxemfonX» 
At^ et Moiae: Turpin, Bellai, Brisay, Oiamp, Chemer, 

& Twnûaeet Poitou: Sainte-Maare . Maillé, Chast^i- 
gners, lÀsigpfimj portant â présent le nom de Lezay; Coué. 
£9 FJandtf : G^istelle,. Qand, Bergpe^, Béthune« 
En Boulonnois : ï^iennes. 
fil téuHueu : Fontaine, Creqûi, Pas, Chastillon, "Sàint- 

rKtt* 
Arbds, Vermandois, Picardie : Lens, Longueval. 
Veadn, Ile de France , GatinaiSf Beauce, Orléanais ^ Solo- 
pe, Auserre : Montmorenci , Chaumont«, Poissy, Melan , 
I Pronelé, Bnuières,-Goartenay. 

'&m et Nivernais : Calant, lliianges. 
CJÊimipagne.: Saint -Cheron, àHAnglure, Gonflans, Choi- 
Mal, Aspremont. 
BoÊf()gogae : Saux, Dtgoine. 
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En Bretagne , les àacs donnaient aux seigneurs 
leurs vassaux ) des lettres de bannerets, et permission 
de porter leurs armoiries en bannière pour marque 
de cette dignité (i). 

Le duc de Bretagne, Jean yi du nom, par ses lettres 
datées du la juillet i433, créa Jean de Beaumanmr 
banneret, et lui donna permission et puissance ds 
porter ses armes en bannière , comme les autres ba» 
rons banncrets de Bretagne (3). 

Messire Rodand Pean , sire de la Roche- Jagu eude 
Grandboisy es Etats tenus k Yannes Tan 14^1, pré* 
senta et fit publier lettres de banneret, et priyil^ 
d*ayoir et lever justice à quatre posts y et droit de 
porter ses armes en bannières (3). 

Les bannerets donnaient des gages k leurs cbeva^ 
liers, et les nourrissaient. Outre l'éclaircissement qœ 
nous donnent les demandes du sire de Chami, nous en 
avons des exemples dans la f^ie de saint Louis ^ parti- 
culièrement à regard du sire de Joinville , qui ayani 
demandé au roi deux mille livres pour huit mois de 
service , et le roi lui ayant répliqué qu'il fallait donc 
qu'il eût levé de nouveaux chevaliers, il lui répondit î 
(c Sire, i'ay fait demeurer messire Pierre de PontnMh 



(i) Voyez l'extrait àxï Traité des Enseignes de Benetoo, sv 
les chevaliers bannerets, pièces supplémentaires, n<^ IV, et te 
poëme publié par Moisant de Brieux, pièce n^* Y. (fiHt) 

(s) Aug. da Pas, en YHisL généaL des seigneurs du Bois^^ 
Motte. 

(3) Aug. du Pas, en VHist généaL des seigneurs d'Aigné. 
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« laià lui tiers k bannière y qui me coustem quatre 
« cent livres. Et alors compta le roy par ses doits , 
« et me dit : Sont, fit-il, douze cent livres que vous 
« coujsteront vos chevaliers et gens d^armes. Et ie luy 
« dis : Or regardez doncques, sire, s^il ne me faudra 
« pas bien huit cent livres pour me monter de har- 
« nois et chevaux , et pour donner à manger à mes 
(t chevaliers jusques aa temps de Pasques. » La paye- 
ordinaire d'un chevalier à bannière était de vingt sous 
par jour; la grande payé de trente sous. 

CHAPITRE V. 

4 

fies Chevaliers senraiis, des Hëraats et PoursuiTans d'armes. 

Quoique tous les .chevaliers dussent le service 
d*armes, en vertu de leurs fiefs et en vertu du ser- 
ment par lequel ils s'obligeaient de servir leurs sôuie- 
ndns contre tous leurs ennemis, il y avait de bas che- 
valiers, ou de simples chevaliers, qui ne Tëtaiént que 
pour rendre ce service; et d^autres que les Espagnols 
aonunaient escùsezj eseusadàSj c'est-k-dire exempts 
des tailles, nonpecheroSj ou chevaliers gris jCavallems 
fardas j parce qu'ils ëtaient vêtus de cette couleur, 
aa lieu que les grands chevaliers étaient vêtus d*ëcar- 
late, et de riches fourrures de vairs et de petits gris. 

Le registre des hommages du duché de Guyenne 
de Tan 1278, qui est en la chambre des comptes de 
Paris , dit : Si unus eomm sit miles j débet sewire 
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domino régi cum caligis nibeis dé Variété, 'et càU 
cartbus deaurcttis. 

Il y avait aussi en France de francs archers et des 
gens de service à cheval , qui servdent les chevaliers 
hannerets, et qui^ en vertu de ces services, ëuuent 
exempts, comme on voit dans les établissenièna de 
saint Louis. Ce sont ceux , eomme j^ai déjà observé, 
que le prévôt du seigneur levait dans sa terre, et oon- 
duisait à wm hâtel, pour les mener ensuite au service 
du souverain ou chef*seigneur. 

Le prolc^e des établissemens de saint Louis dit 
expressément (cque, Tantle grâce 1270, libons rois 
(( Loeys £k et ordonna ces établissemens avant ce qoe 
H il allast en Tunes en toutes les cours layesduroyaume^ 
<( de la prevosté de France; et enseignent ces établis- 
n semens conmieni tous juges de court laye doivent 
K oir et jiigier, et terminer toutes les querelles qni 
(( sont tretiées pardevant eux , et des usages de todl 
(( )e Boyaume, et d^Anjou, et de court de barons, ef 
(( 4es''redevances que li princes et li boirons ont sur 
H les chevaliers et sus les gentilshommes qui tim- 
a nent d'euXj etc. » 

J^ai rapporté ci - devant les deux articles des éta- 
blissemens, par lesquels il est dit comment les gen- 
tilshommes garantissent leurs gens de ventes et de 
péages, et leur prévôt d'osi, de péages et de chevau* 
chées; et de Tost et des chevauchées devers le roiiL 

J^ai aussi remarqué que le service d^ost, c'est-à-dire 
d'armée , était de quarante jours pour les chevaliers 
feudataires. Ceux qui devaient ce seiTÎce sont nommés 



I 
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(iaos tes anciens titres; d^Hibemie et d* Angleterre^ 
hoiVnes d'QSê^ hostmaiini. Henii II , roi d* Angle-* 
y^r^i y di^stribuant les fiefe d^Hibernie , donne à Robert , 
fils d*Etienne ^ et à Milon de Cogan, la garde de la 
vi])e.'4â^. Goi:k>: ayçc la canton de pays qui ëtait aupa- 
nviM[it;mx hooûnes d^ost (i). 

.Cç p^^ d^orr^ mal entendu, fiu cause d'unprocès 
^J?Cffinandb>où les fie&de haubert doivent ce ser-* 
y^9 ^ eoposie eea fiefs se peuvent partager en huit 
ffMFlf^'Oe service, se partage aussi selon les portions 
^ fi^, Aixtôi 9 un gentilhomme ayant un demi - fief 
dû hjiiibf^rt) fot semons de rendre le service de vingt 
]fim^^ fl*pst selon la coutume y au lieu duquel on lui 
deipundldit qu*il eût à fournir vingt journées de fem- 
mes pour faire la moisson, que Ton nomme Yaoust 
es^ i^pxmiindie. -Le parlement de Paris cassa le pre- 
n^;iu:^Vqui avait été rendu sur les lieux par des 
pSiBpfuae^ ^. n^^entendaient pas la coutume, et dé- 
^Af^qp^ le;Secvkce d^ost était celui du ban et arrière- 
èêiP) q^ a sujiccédé à ces anciens services de cheva- 
k^^r Y<H4?i Qe que Beraut a écrit sur cette coutume , 
fX 1^ t0ne,uir de Varrét rendu à Parias 

çt Anciennement par la ' coutume de Normandie , 
f( ce}ui qiii Lendit plein fief de haubert devoit servir 



I (i) Sdaiis me conclusse, et prœsenU chartâ meâ confirmasse 

- Boèerto JUio Stéphanie et Milord de Cogan, custodiam cmtatis 

meœ et Cark', cum cantredo, quod erat hostmanmrum ejusdem 

tUêlKfi», qitod retineo in manu méà, (Anliquît. Hibem. Jac 

1, c. 370 
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(r aa ban arriereban par pleines armes, c^est k di 
c< par le cheyal , par le haubert ou haubergeon, c^est 
(( à dire la cote de maille; par Fécu, par Tëpée, el 
« par le heaume. 

<c A présent il y a une autre fi>rme de aeryiee. 
i< comme apert par les ordonnances du roy JSénrj £ 
« de Fan i553, par lesquelles nuls ne se penreni 
« exempter de &ire le service en personne , lorsqn 
Ci rarriereban est mande selon la chartre aux Nor 
« mans^ sinon ceux qui ne sont sufiisants; lesqnel 
ce doivent contribuer en argent selon TestimaticMi di 
ce leurs fiefs, ou bailler homme suffisant au niéÉiE3 
(( estât et équipage qu*eux mesmes seroieht tenec 
(( servir, et lecpiel ils sont teneus soudoyer durant J 
<( temps du service. 

ce Quant au temps du service, anciennement il n^es 
(( toit que cpiarante jours , jusques à ce que le nj 
« François I*' ordonna cp'il seroit de trois moys eih 
« tiers dedans le royaume, et de cpiarante jours hon 
« iceluy, par ordonnance de Tan i545; et aj»^lujk 
(( roy Henry II ordonna, par ses edits de Tan i55f el 
(( i553, que le temps dudit service sercnt de troii 
(( moys entiers dedans le royaume seulement, sud 
« comprendre TaUer ny le retour, et sans qu^on soi 
« aucunement tenu servir hors le royaume, si ce n*^ 
(( toit en chassant et poursuivant les ennemys qui se 
(( roient venus assaillir en iceluy. 

(( Ceux cpii sont employez au service du roy au &' 
(i de ses guerres étant poursuivis en procsez, se peu 
u vent excuser, ayant pris lettres d^Etat, comme 
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«est porté par le procez verbal de la coutume. )> 
Arrêt a été donné au parlement de Paris, au rapport 
de M. Pinon, le septième de septembre i6ia, entre 
Alexandre du Moncel, écuyer seigneur d'Assi et de 
Louràille, appelant du bailli de Rouen, et maître 
Jacques Puchot, écuyer seigneur de la Yaupaillière , 
maître des comptes intimé, sur un procès d^entre eux 
évoqué du parlement de Rouen , où était question des 
blâmes d*un aveu rendu par ledit du Moncel audit 
Podiot; par lequel, conformément aux aveux précé- 
dions, il ^déclarait être #u jet au service de vingt jour- 
nées d^ost , Il cause dudit fief de Louraille , qui n'était 
qu^un demi-fief de haubert, qui était la sujétion an- 
cienne de service d'un demi -fief, comme celui d'un 
plein fief de haubert était de quarante journées d'ost. 
Ledit Puchot prenant ce mot d*ost pour aoustj main- 
tenait -ledit fief de Louraille sujet à la redevance de 
vingt journées de femmes en aoust, et l'y avait fait 
condamner. Par ledit arrêt, a été ordonné qu'au lieu 
de ladite redevance de vingt journées de service de 
femmes en aoust , ledit du Moncel emploiera vingt 
journées de service d'ost, conformément à l'aveu 
rendu au sieur de la Yaupaillière, le quatrième 
mai i54i- 

(c Le service d'ost ou le ban, est le service ordi- 
a naire que chacun doit pour la nature de ses fièfs. 
a L'arrière-ban est un service extraordinaire que le 
<( roi tire davantage pour quelque cause raisonnable ; 
« mais aujourd'hui on conjoint les deux mots ensem- 
<c ble sans les séparer, ni en faire la. distinction en 
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« appelant le service d'ost service de ban et arrière^ 
« ban (i). » 

(i) I^ opinionv sont partagées sur Fétymologie ^ luiré- 
rltable 8Î^ificatk>n des mots de ban et arnère-bau» Les lUf 
prétendent qpe la différence du ban et de l'arrière-ban con- 
siste en ce que le ban se rapportait aux fiefs, et rarrièreJian 
aux arrière-fiels ; c'est-à-dire que les vassaux de plein fief 
étaient sujets au ban , et les arrière-vassaux à rarrière-Jian. 
CSettCf opinion, quoique la plus généralement adoptée en 
Fr^iice, pourrait bien être la moiw fondée. D'antres Tes- 
lent que le ban soit le service oi'4paire que chacun 'devfîl, 
selon la nature de ses fiefs; et Farrière-ban qp service. .ex- 
traordinaire que le roi tirait pour quelque cause raisonnable 
et importante. Plusieurs autres pensent que le ban est un 
manden&ent fait à tous gentilshommes tenant fiefs et àitière- 
fie6, d'assister à la guerre du prince, et qu'arrière -ban eti 
un mandement itératif de servir, k peine d'amende» Cepen* 
dàni iom s'accordent à reconnaître que ces deîix mois ne 
se séparent plus, et que depuis long-ytemps on le§ eodployail 
ensemble , pour signifier le service que l'on do.^t (aif e dan^ 
l'armée. Mais comme personne n'a pu indiquer le moment 
où celte réunion eu lieu, il y a toute apparence que les deux 
mots n'ont jamais été séparés, et qu'ils signifient là même 
chose. En effet, Cujas, du Haiilan, la Noue, Carondas, Mé- 
nage, etc., reconnaissent que le mot ban est d'orighietades- 
que, et signifie cowocation. Us prouvent même que le mot ar- 
rière v^éX^iimj^uTi^corrxiçùoïï d'un autre mot tudesque, heery 
armée. L'arrière-ban ne serait donc autre chose que ce qui 
s'appelait autrefois heribannutn, c'est-à-dire comfocation pour 
le service de l'armée. Quelques personnes ont voulu faire dé- 
river ce mot de her ou hère, maître ; mais celte opinion est 
tout à fait insoutenable. Il suffit de se rappeler qu'en lan- 
gage tudesque le nom de seigneur est hetr, et celui Alarmée, 
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' Ces partages dé fiefi pour le service militaire 'se 
noîDmaient da nom de denses ou de droites devises, 
Henri II, rai d'Angleterre , dans la distribution qu'il 
fit des terres d'Hibernie à ses soldats, potii: la garde 
du pays et pour le peupler, leur donne ce i|om en 
Bi chaite de Tan 1 177. Dono lis et contedùj et prœ- 
senti charte confirma totum regnum de Cofkj ex-^ 
çepfydhtd cU^itate et cantredo prœnominatOj qu^ 
01 med manu retineo^ ipsis et kœndibùs suis to- 
nenda de me et loarmè fiUo meoj et hasredUms 
nastris per rectas divisas n)ersùs cap. S. Brendani 
super maiitimàj ètvet^sàsLimericuni etaUa^parteSj 
et u^ùe aquam proxùneun de Lismorey quof fiuit 
interJiJsmQreetCorkj et descendit m mare j perser* 
yidum Go.Militumj indè mihi et lohannifiUa^meo^. 
et hœri^ibu» nastris faciendum à prmftUbo Boherto 
et hçfrediius suis serviûxun 3o. Militum faciendum, 

t 

etkptmjate MUoneet kœredibus suis 3o.»... ha- 
ieatW et téneant. de me et lahannefilio meo^ et 
hçrediius nostris per reetas divisas, sicutsuprà de- 
terminatum est y benè et in pace^ libéré et ifuietèj 
ùiteg^, plenariè.et honorificèj in bosco et phmo, 
in pratis et pascuis^ in aquis et molendiniSj in vi-* 
varOs et stagnis et piscarUs^ in viis et semitisj et 
in QmnH?usaUis lùcisyCt aliis rébus ad^illud perti- 
nintibus^ cum omnibus Ubertatibus et liberis con- 
suetudinibus suis* 



heer, pour voir clairement lequel des deux est applicable k 
la^circonstance. (^Edii. J. G) . 



Ce «ervice militaire des chevaliers se Toit établi 
par la disiribulion des fiefs dans les amitjuitës d'Hi- 
bernie , et par la confirmation de ces fiefs faite par le 
i-oi Jean, l'an 9 de son règne. 

Cojijirmavit ff'illelmo de Barry donationem 
quant Robertus fdùis Stephani focit Philippo de 
Barry patri ejusdem FVdlelmi, ciijus kœres ipse 
fuit de tribus contredis in terrd sud de Cornala, 
scilicet Olethan cum omnibus pertinentiis suis, et 
aliis duobus scilicet Musckerie-Dunegan, et can- 
tredo de Kiîiede, per servitiuni dccem militum , stcut 
charta prœdicti Roberti quani tndè habehat testa- 
battirt Item concessit Adœ de Rupe cantredum de 
Rosseliùir cum omnibus pertinentiis suis, salvo do- 
minica episGopi ejusdem loci, per servitium quitique 
inilitum. Item Ricliardo de Cogan cantredum cum 
pertinentiis suis j qui vocatur Muscrie ô Milane, per 
servitium quinque militum , cum pertinentiis inter 
portum de Cork et porttim de Insovenachj etfeoda 
aS militum, quœ alibi prœcepit ei assideri, etc. Ces 
cantreds étaient comme des terres à bannière , ou de 
(•rands fiefs dont relevaient plusieurs autres cheva^ 
liers, avec Tobligaiion de service militaire. 

Les chevaliers se mettaient souvent au service des 
autres pour les joutes, tournois, guerres et emprises, 
comme j'ai dit ci-devant, et comme il est aisé de le 
confirmer par les demandes de messire Geoffroy de 
Cliarni , que j'ai déjà alléguées pour les services des 
bannerets. 

Cliarni (lemamie : 
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ic Vn chevalier de Temprise fiert des esperoii& et 
« desoû premier cours, il est blesse, et sedesarmey et 
<( ea son liamois se met un autre, et monte sur son 
<t cheval pour jouster en lieu de celui qui est blesse, 
tte^par la volonté du blesse, combien qu'il n'estoit 
u'mie de Temprise fors que pour aider ceux de Tem- 
it pcise. Si joustè si bien que nul d'iceux dedans n'y 
(r atteint^ de trop loin au dict de tous, qui aura ce 
« prix; ou celui qui a si bien jousté, ou son maistre 
M ;pQur qui il a jousté , ou cil iqui mieux aura jousté 
a après lui de ceux de Temprise? Qu'en dites*vous? >> 

Gbami demande : 

(f Celui chevalier devant dit qui a si bien jousté 
« pour son maistre, celui jour mesme il ferit un che- 
« val de SSL lance , lequel cheval lui fut envoyé pour 
u ce qu'il lui rendit ,' le rendra-t'il ou ses maistres ? 
<t Qu'en dites-vous ?» 

Les écuyers se mettaient aussi en service, comme 
la noblesse de Pologne le fait à présent , indifférem* 
ment chez toute sorte de seigneurs, sans qu'elle croie 
par-là en rien déroger à l'état de sa naissance. Les 
demandes de Geoffroy dé Charni soht claires pour les 
éoijescSy à l'égard des tournois. 

Charni demande : 

a Yn chevalier a deux escuyers retenus pour les 
<( toumoys et pour l'année. Ledit chevalier vient en 
« la ville où l'on doit tournoyer hastivement, et ne 
« treuve pas ses escuyers, et en retient deux autres 
^ la veille du tournoy; et quand vient lendemain, cils 
^ deux escuyers retenus pour l'année viennent avant 
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« heore de Jacier,, et «e pr^ntent à leur maUlre 
c( ponrloy servir. Le maiatre dit que non quott k k 
c( journée, car icekty ;jour il mai& xélenui denx au*- 
(( tréSj dont les 4eiix escuyers reteniis. pout.l'amiëe 
i< Nont prendre leur proffît 'ài^ec. autces • maiistn^ fma 
« Vskméeyei dieiDt>qa*ils le peuvent faire : le^KMÎer 
a maistre dît qae. non. Qa^en^ sera-t^il jaigé 'par «d^oît 
« d*annesde tournoy? » > ^ '■* < > ^«i; 

Ton» ces chevaliers servans étaient hommes lîlnqesy 
quoiqu'ils dussent objiigés au senrîce -militapre ctjaft 
service d'esuge et de garde un certain ifeombua 4e 
jours ou de semaines, c^est-à-dire d'ail». demeuver un 
certain temps auprès du ohâteafu du chef-seigneur, el 
tn^me de le suÎTve en guerre plus lang-tempa^8*iâ 
Tookot^. .pourvu que ce fût à ses frais. M.xiu -Gange 
en donne divers exemples pour les seigneurs ^e. Pi*- 
quigni 9 vidâmes d'Amiens, en ses observations. safrlec 
^tabhssemens de saint Louis:: Compledi fo^hebdo^ 
madis.j dit un Renaud d'Amiens , plénum seryéikaM 
iUi debebo ad custum mumj sicutUberiJiœnmessmi 

Il y^des cavaliers que les anciens tilres noiÉimaat 
serions à chevcdj parce qu'ils étaient obligés die aeiv 
vir en guerre à cheval. Ces chevaliers ^se oioBunent 
en Espagne cavalleros quantiososj c'est -à - dire Jqui 
ont du bien pour entretenir armes et chevaux» C'est 
une charge et ^un devcdr, ^it Barnabe Moveno idc 
Yargas, qui n'a «ni exemption ni noblesse, étant. aa 
contraire ordonné que ceux qui sont sur les.fron» 
tières de l'Andalousie, et qui auront du bien' en oér» 
laine quantité, seront obUgés de tenir armes et che» 
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iraut fMT ]â ti^ttse de ces lîi6mières , et tbates les 

âm ^e ie \Àen du royaume le requerra. 

- Entre ces (chevaliers de serrtcé il feut mèVire les 

lois d'armes 9 hérauts et ' |)oarsmvaris des prinees et 

s^gtearà, ijui les avaient anciennement auprès de 

•feÉW personnes 9 pout les envoyer en divers endroits, 

et 'pûtt assister aux grandes icërëmonies avec leurs 

^maàïx , cottes d'armés et hlasons. Quoique plusieurs 

anleilr^ tient ëcriit de ces rois d'armes , hërauts et 

Y^ttratûVansy partibulièreinent le Feron, Favin, Vul- 

Mi'de la'Coloinhièfre, et quelques autres, néanmoins, 

tXAmne ils en ont dit beaucoup de choses sans autorité 

ià preuve certaine , je dirai ici Succinctement ce que 

f eb ^ fèïnarquë dans nos historiens et dans quelques 

anciens thres , en le justifiant par des exemples. 

Le roi d'armes de France, du nom et du titre de 
ilfonE^Vtt>^ devait ét^^ un vieux chevalier j ou s'^il ne 
fëuut^ dès le moment qu^l ëtaît crée roi d*armes, il 
était !&h chevalier. Les valets de chambre du roi le 
âèvidèxit V^r d'habits royaux, comme le roi même, 
c'est-à-dire de robes d'écarlate fourrées de menu vair. 
Le connétable et les maréchaux de France le de- 
vaient aller prendre pour. le mener à la messe du roi, 
accompagnés de plusieurs chevaliers et écuyers. Les 
pdursuivàns et les hérauts marchaient devant lui, 
dieidr à 'deux. Un chevalier devait porter l'épée dont 
«1 se devait servir pour le faire chevalier, s'il ne l'é- 
tait pas encore ; un autre portait sur une lance la 
éotte d'armes dont il devait "étreTevâtu, et un autre, 
ia douronne de l'office de roi d'armes. 



M* da Gange a rapporta toute cette cérëmoniey ii^ 
rée cl^un vieux manuscrit, et Ta insérée dans «m 
Glossaire, sous le mot HaralduSj avec tous les ser- 
mens que devait faire ce roi d*armes. 

On donnait le nom de clercs d'armes aux pour- 
suivans, et je trouve dans un andlen manuscrit la ma- 
nière de les Ëiire. a Quand on fait un clerc d^armes, 
(( ou poursuivant nouvel à un jour solennel, savoir 
(( rûne des quatre fêtes de Tan, après dîner à pren 
(c dre vin et épices, le prince le baptise d*unq écuelli 
(( de bois pleine d^eau , et lui donne quelque nom 
« sa plaisance. Et le poursuivant ne fait nul sermena 
« aux armes, et peut rendre ses armes à son maître 
« sans rien méfaire. Il est serviteur de Toifice .d*ar— 
(( mes , et pourtant doit servir les rois d'armes et les 
(( hérauts. » 

Le même manuscrit nous enseigne ce qu'il Êdlait 
faire pour être héraut d'armes, la manière de les 
créer, et les rois d'armes, et les maréchaux d'armes, 
lieutenans des rois d'armes à future succession d'of- 
fice et de dignité. 

Du héraut d'armes. 

OL Le poursuivant doit voyager sept ans sur les mé-* 
(( créans et ailleurs, et rapporter bonne certification 
« à son maître; et s'il veut être héraut, à la réquisi- 
<( tion des autres hérauts, son maître le baptise d'une 
(( tasse ou coupe d'argent pleine de vin, et lui donne 
c( nom de pays, de ville ou forteresse, et doit demeu- 
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r( reir la tasse ou coupe audit héros, pour faire son 
« eanail aux armes de son maître., et doit jurer le 
<c noavel héros en la main du roi d'armés» 

3. Du roi d'urmes\ 

à Quant au roi d'armes, il est couronné d'une cou- 
« ronne d'or sur son chef, et baptisé de vin. 

4- Du maréchal d armes. 

m 

(( Le roi d'armes, pour faire un maréchal d'armes 
« oiilUeutenant, il le requiert au prince, de la main 
<( duquel il reçoit une verge ou bâton que il baille 
(< an maréchal, en Àgnifiance qu'après son trépas il 
^ hd doit succéder, et être roi d'armes. )) 



Comme les souverains avaient des rois d'armes et 
des hérauts d'armes, les chevaliers et seigneurs par** 
ticoliers avaient des Poursuivans , pour les servir en 
&it de chevalerie. Dans Olivier de la Marché (j) 
BOUS trouvons un poursuivant nommé Toulongeon, 
du nom de son maître , seigneur de Touiongeoii en 
Bourgogne. Ils sont nommés assez souvent du nbin de 
cke^aucfieurs dans nos chroniques. Jean Juvénal des 
Uisins, dans V Histoire de Charles VI j dit qu'en 
i38a, Artevelle, qui s'était soulevé contre le comte 
de Flandre^ .(( envoya un héraut vers le roi de France 
tt en manière de poursuivant ou héraut, en lui faisant 
(( savoir par paroles arrogantes qu'il ne voulût dpn- 

(l) L. I, C* 21. 

IL 5« Liv, lo 
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« uer aucune aidé ou confort au comte y ou autrement 
(c ils s'allieroient aux Anglois ; et écrivit unes lettres 
(( lesquelles le messagier présenta au roi en la pré- 
(( sence de ceux du sang et de ceux du conseil; e 
« après que les lettres eussent été leuës , veu que <^ 
(( n*estoit qu*un meissager, il fiit gratieusement rect 
(( voyé sans aucune réponse. » 

Ces Poursuivans, Cheyaucheurs et Messagers por- 
taient les émaux des armoiries de leurs maîtres, 
comme la marque du service de chevalerie. L*an 
i5oo, le 3 de février, le roi Liouis XH fit ôter piJ^- 
quement, (c sur un échdaut, Témail royal à'mi sien 
(c chevaucheur d'escuirie nommé Patris Kalendà, 
i< Ecossois, par on autre chevauchetùr, pour avmr fil- 
<( sifié ses lettres (i), » 

La cotte d^armes, marque de chevalerie, étMtVhft- 
bit des poursuivans, des hérauts et des rois d'annes, 
mais diversement vêtue. Les poursuivans la portaient 
tournée sur les bras, les hérauts devant et derrière; 
le roi d'armes la portait royale , semée de fleurs de 
lis, la couronne sur Técu. 

(( Quand Téouyer Jean de Saintré fut armé à Bar- 
(( celonne, pour faire firmes avec messire Enguerrand 
« de Cervellon, en allant sur les rangs, après les ar- 
ec mûriers venaient tous les poursuivans, cottes d*ar« 
(( mes vêtues de costéj deux à deux (2). 



(i) Jean d'Auton, c. 43* 

(a) Hîst de Saintré , c. 3i, et au chap. 69 da portemeiM 
des bannières hors la ville de Paris, pour le voyage de Prusse 
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« FieioièmBQeiii parurent le», poursuîvaiis'ii cbeTal 
^i$n à 4w9:>: portant cottes dtarmes. yéoies le'de- 
«vant et le derrière sur lé bias. ntir • 

Aprè^F eux Tenaient les hérauts, deux h dc«x, por- 
tffi(i^ CQttes d'arittea de. leurs seigneurs: vêtues à 
rendroil^ 

Aprè9 venaient les rois d'armes des marches^ deux 
à<bm(> pwtant les cottes d'armes du :roi' vétues'à 
r«ièlrtit. 

..ApB^twait Mont)oye, le. toi d'armes des Fian- 
çajw^ font aeuly la. cotte d'armes vêtue. ■ 

Qtifilqpaefpis ces çfciiM^ d'annes .^liaient celles qui 
«?aiien(t aervi à leurs maître^. Quand le duc de Lan- 
ç9|Uf^»fit sortir de layille.d'Aarene en Gcalice, par 
cttnppâti^n, deixii. eapiUtfies bretons , pour les in- 
4wili$> cela», le maréchal duc. leur envoya le héraut 
P«iWJ>v^t» d'imi ogtted'àrmèsqui avaia éié au. duc 

.:C9f^i^;d'arii^éS'et bésautç^ étaient envoyés en di* 
YMQ^^ftndroits pour pc»rfer. les paroles de. leurs* ioaitres. 
L'an iSiyjy le roi Louis XII envoya en ambassade en 
AHn>nagwt fi G^gieV Fouc^^ier^ jg^i A'éirmes; dé Nér- 
IM)4k..C|aud0:die;£iey9fel> en^rhistQÎré>de ee Tpi, ?dit 
fte. h: tqi JeaA de; Danemarck. ayanir/priéJtt)Toi de 
Fiance d'envoyer. qwlquiun/i^Bi: les; 'Frisqns» et^Os'^ 

ftdÎM, qui lui fiûaaiitet la guanoa^^^'^Q^^^^^^- 
îtfawenti oo; leur envoytaMoatjoyevpBemier m d'aiv 
mes, qui s'acquitta fort bien de son ambassade , et eut 

(i) Froissart, t 3, c. 70. 
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des lettres de recommandatioa du roi Jean auprès du 
roi de France, son maître, pour être élevé à lui rang' 
d'honneur plus considérable. 

Un manuscrit des hauts faits du roi Charles Y 
dit (i) que a en celuy temps, comme deux heyraux- 
(( de France eussent esté envoyez en Allemagne poor 
(( certains messages , et fussent retournez "pat deçà , 
(( et comme ils rapportassent tout plein de respcrnses 
(( et paroles que audit pays avoient oiiyes, entre les afeH 
« très choses dirent devant le roi et le conseil, qu*ane 
(( fois eux estans en la présence dudit roi , eschftfà par- 
ce 1er du roi de France , si y eut aucuns barons qui dirent 
(( que c^estoit un mouh sage prince, dont alors le dôo 
« de Lancasire va dire que ce n^estoit qu'un advocau 
(( Quant le roi Charles ot ouy ce conte dire aux hai^ 
(( ràux, il respondit en sousriant : JEt se nous sommes 
(( adwcatj nous leur bastirons tel plait dontlaseifi^ 
(( tence leur ennujrera. Et à ce ne faillit mie le xw 
a Charles ; car par force d'armes tel plait leur basut, 
(( dont ils perdirent plus que ne gagnèrent au royaume' 
« de France. » 

' Le duc de Bourgogne avait six rcns d'armea, tfélm 
Golut, huit hérauts et quatre poursuivans, qui avaient 
leurs cottes d^armes de la main de Técuyer. Ceux de 
France dépendent du grand-écuyer. 

C'était aux rois d'armea et hérauts à ccmnaftre left 
familles, à conserver les monumens de la noblesse,- à 



(i) Part. 3, c. 39* 
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décrire les pompes et cérémonies des mariages, £i- 
nérailles, tournois, etc; 

Guillaume Guyart, héraut natif d'Orléans , a-fiiit 
le livre intitulé le Roman des royaux lignages et 
nMesyMjp;'û dédia à Philippe-le-Bel. 
, Jacq[ues le Boucq, roi d'armes des Pays-Bas, a &it 
im recueil des épitaphes qui sont danales églises-de 
Flandre, de Brabant et d'Artois. Il est cité par Mvdu 
Ghesne , dans les preuves de l'histoire de la maison 
dbvBéthune.; C^étaient^pour l'ordinaire d'assez mé- 
chans faiseurs de vers et d'assez mauvais écrivains. 

Ils étaient juges des combats, joutes, courses et 
tournois. Quand l'heure fut. Vienne de commencer le 
pas de Saintré contre les Anglais, entre GraireUnes. 
et Calais, leurs juges, les rois d'armes de Champagne 
et Jarretière, accompagnés de tous leurs hérauts, fu- 
ient montés sur le h6urt,*pour mieux juger, dit 
^Histoire de Saintré (i). Froissart (a) dit que l'an 
.1389, ^^ ^ Ventrée et bienvenue de la reine Isabel de 
« France en la ville de Paris , il y eut jouste au clos 
« Sainte-Catherine, où le roi Charles emporta le prix 
tt poiu* ceux de dehors, par Tassentement et jugement 
^ des dames et hérauts. 

« Es joustes faites à Paris l'an 1893, dit le même 
<( Froissart, en l'hostel de Saint-Pol, le jour du Saint- 
« Sacrement , en la présence du roi , messire Guil- 
<<laume de Flandres, comte de Namur,,eut le prix 

(OC. 54. 

Wï.4,c. a. 
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H povr k aiiea^ joustant . |i0r le ii^çcori iei daoMy. 
« premièrement de la reine de France et de la àxï'f' 
tt'éhessGîiàe.fSàuiixDLe, et deb hérauts à ce «ydontiezs 
ft,dedoiHiér«t^e jugelr (i)..i> * 

Celaient eux: ^'allaiidni mer le^ joûi|e&/^lt)eé^ 
courses et Aoii!Aiois> en di'vêrs pays; •<< Le roi Qâdbard 
(( et là rbine sa nouvdle épmsQ estant î^ W^^Uklim^ 
KXeTy Tan 1396, jtibstés forent ordonnées et assiJsès'B 
ce ia Ghahdëleur^ de 4o chevaliers dedaiÉs et 4o'^ 
ce ^euyers, et fiu là feste baillée et dâi?rée atUE lûà^ 
k .raàAs^ peur la «dénoDcer kt signifier de^à et dè4àl* 
K mer, jusijues ou royrame d'Escosse (2). » 
; La joute du roi Richard d* Angletef re > appelée h 
fSté^.là ctdengé, fm publiée Tan iSgo, par ses lé* 
iraots^:en' divers pays (3). 

GoiaigHJeg le héraut fiit envoyé en Angleterre pst* 
}e comte d^Ostrevant y pour signifier au nA Richard 
et \ seh oncles qu'il irait honorabtétnent Â lettr ftte: 

Champagne 7« roi d'armes, et le héraut d'armes 
d'Chiéans y portèrent à Henri, roi d' Angleterre , les 
lettres d'armes du duc d'Orléans ; et le roi d^armes 
Lancastre, héraut du roi d'Angleterre, apporta les 
réponses de son maître. 

. Us portaient aussi tes défis des joAtes, des combats 
et des tournois. 

(( Quand Philippe, roi de France, et Edouard, roi 

* — 

(i) Froissart, t 4i c. 38» 
(a) Idem, t. 4^, c. 78. 
(3) Idem, t. 4« c. 22. 
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Ce d*ADgleterre, furent pour se combattre Tun à Pau- 
ce tre à Yiroufosse, le duc de Brabant conseilla au roi 
€i Edouard q[u*il envoyât héraut devers le roi de France 
u pour demander et accepter la journée de la bataille. 
c( Adotic^es en fut charge imhëraut (qui là estoit 
idHi duc de Gueldres), lequel sçavoit bien parler 
« &mnçoîa. Si fiit informé quelle chose il devoit dire. 
« Lors chevaucha tant, qu^il vint en Tost de France, 
a ftt se tita, devers le roy Philippe et son conseil, et 
a h^ dict comment lé Roy Anglois estoit arresté sur 
« 10S iiïs^p6y et qu'il vouloit et requéroit avoir ba- 
ie taille pouvoir contre pouvoir. A ce entendit le roy 
« Phihppe volontiers , et accepta la journée au ven- 
<t dredj ensuivant , dont il estent le mecredy. Si re- 
AUNimà le héraut arrière , bien revestu de beaux 
a mwteaus fourrez , que le roy de France et lés sei- 
t ^nrs lui avoient donnés pour Tamour des nou- 
« vdies qu'il avoitapportées, et recorda aux seigneurs 
ft là boiine chère qu'on luy avoit faite. Ainsi fut la 
« jcmrnëeaccordée de combattre, et fiit signifié à tous 
(( les compagnons de Tun ost et de Tâutre (i). 

à Le roy d'Angleterre estant logé au Bourg -la- 
cr Rèfaie, à deux petites lieues de Paris, et tout son 
« OBt contremont, en allant vers Montlehery, envoya 
H heraux dedans Paris au duc de Normandie (qui s'y 
(( tenoit et tout grands gendarmes), pour demander 
(c bataille : mais ce duc ne la liiy accorda point, aîn- 



(i^) Froissarl, t. i, c. 4i* 
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cr çôis' les mes8agei:8. &*en retournèrent sajos. nen 
(( faire (i). )> 

Au même volume (2), FroissaFt dit que « te comte 
(( de Salbery estant devant Brest , envoya un hâraat 
« à messire Bertrand du Guésclin, connest^le de 
<( Franoe/pouir Tinviter à la bataille. Le connesuible 
« (Ëet au hëraut quHl lui apportoit de bonnes bou- 
« velles, et qu'il estoit le très-bien venu, et accepta 
(( le party de le cond)attre ; mais les Anglois ayans 
(( eu adjoustéla condition cpie les François leur £rar- 
« nissènt de chevaux , veu que les Anglois estaient 
<( gens de mer, ïe connestable dict qu'il ne vouloit 
« point donner de chevaux à ses ennemis, s'ils neluy 
« vouloient donner ostages suffisans pour respcxidre 
(( de ses chevaux; ainsi ils ne se battirent pcùnt. » 

(( Comme les Anglois estoient en armëe devant la 
« cite de Troye , Chandos et Acquitaine , hëraux 
<( d'armes, vestus et parez de cottes d'armes du comte 
<( de Bouqùinquam, furent commandez d'aller à la 
(( ville pour présenter bataille au duc de Bourgogne ; 
<( auquel efiect lesdits héraux demandèrent lettres, 
« lesquelles on ne voulut leur donner, ains leur dict 
(( seulement messire Thomas de Bouqùinquam fils au 
<( feu roy d'Angleterre : AUeZj et dites ce dont vous 
(( estes informés; vous estes croyables assez, et 
<( s* Us veulent j ils vous croiront Cependant, comme 
(( les nouveaux chevaliers d'Angleterre commencèn 
' — ^ 

(i) Froissart, t. i, c. 211. 
(a) Idem, c. 3i5, 
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«r rent rescarmouche , et que tout estoit troublé , les 
ft héraux ne passèrent pas outre (i)* » 

(( Le mareschal Bouciquaut envoya deffier par un 
a héraut le pape Benedit , dedans ises palais d*Ayi- 
(( gnon, et tous les cardinaux, et ceux d'Avignon (2). » 

(t L'an i5o9 , Louis XU envoya deffier le duc et 
« la jseigneurie de Venise par Montjpye , roy d'ar- 
« 0^ (3). » 

' « L'an i388, le duc dé Gueldres en Allemagne 
« envoya deffier le roy (Charles YI), et es lettres de 
tt défiance n*y avoit contenu aucunes choses , mais 
« ipe simples défiances. Le roy receut le héraut as- 
tt les honorablement, et luy feit bonne chère (4)- » 

Ces hérauts modéraient les joutes et les combats, 
lesËdsaient cesser, demandaient les trêves, allaient 
dàioncer la guerre, etc. 

a Quand le comte d'Erby tenoit assiégée et fort 
((pressée la ville de Laille en Gascougne, ceux de 
((dedans envoièrent devers les assiégeans un héraut, 
(( (foà impetra un jour de respit pour avoir composi^ 
(( tion. Lors le comte d'Erby fit retraire ses gens , et 
(( vint jusques aux barrières parlementer à ceux de 
((la ville, lesquels accordèrent de se mettre en l'o- 
(( bâflsance du roy d'Angleterre (5). )) 



(0 Fro!3sart, t. a, c. 54, an. i38o. 
{i)Idem, t. 4t c. 98, an. iSgS. 

(3) Claude de Seyssel, en V Histoire de Louis XIL 

(4) Jean Javénal des Ursins, p. 83. 
(^Froissart, t. i, c. 106, an. i344* 
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« (]Ki[àïi(i le niares(ihal da duc de Lanclastre assail- 
(( lit Yilleclopé en- Dalliée , le bailly dé la ville le 
c( vim prièt* delkite cesser ses gens, yen ^e ceux 
<( dé la vilte yotdoient traicter avec loy. Alors le ma- 
(( rescfaa) fit chevauchet* un héraut autour de la ville 
<( sur les fbssez , lequel disait : CeÈseZj cessez^ tant 
(( que vous orrez la trompette du maréchal sommer 
« à V assaut j car on est au traicté à deux de la 
(( ville. Et à la parole clu héraut fessèrent les assail- 
(( là^ y et se reposèrent , pendant quoy on entra en 
CY tvaicté, ëi fiit là ville i^iidue (i). » 

Le drèit dès gens et le droit de chevalerie ^i 
tdujdù^ faii respecter les hérauts. Le roi de Cis- 
tiUè étant à Médina del Campo , renvoyant kr hé- 
rtrtit Ëi^by Vers les Anglais , lui. fit donner un siraf- 
conduit scellé de son grand sceau, et signé de aa 
main, avec vingt francs d'argent (2). 

lis allaient aussi partout sans portet aucunes arô- 
mes, leur émail et leur coite d*armesNleur servant de 
garde et de défense, pour le respect qu'on avait pour 
leur ofiice. Il n'y avait point aussi d'injure que Ton 
vengeftt avec tant de zèle que celles qu'on avait faites 
aux hérauts. 

Nicaise l'Adam, qui fiit roi d'armes de l'empereur 
Charles Y, sous le titre de Grenade^ raconte en sa 
chronique manuscrite, que l'empereur étant venu en 
Provence, et ayant envoyé demander des vivres pour 

(i) Froissart, t. 3, c. 38. 

(a) Idem, t. 3, c. 79, an. 1387. 
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m armée à Saim-Maximin y par Jérusalem , l'un de 
»8 roU d'armes, ce hëraut fiot tuid par la canaiUe, et 
qaH ^emàpeimaltj pomr veiigef cet tnnrage ^ fit succager 
h tiOè à feu et à sang.: 



' f i 4 ' 



I«'eitipere«r, potr i£n de nourrir ses gens d'armés, 
jpir^t à Saint-Maximin envoya son rby d'armes 
T^ommé, Jérusalem, demander vituailles. 
Lequel, sans examen, fat meurtri des canailles. 
A l'empereur fut dit ce meurtre tyrannique 
Du roj d'armes prédit et mort par voye inique ; 
Gueres ne s'engagea pour y donner coupée ; 
La Tille skccagea au feu et à Pépée. 

LViijura finie à un héraut misse fiit cause de la 
mpcmii as» cantons avec la. France, comme Simler 
IVuMntànpié. 

Ge» faéraiut^ étaient grands Êiiseurs de ilaédbans 
lersy de 'proverbes; et d'épitaphes. Celle de Nicaise 
rAdaài^^«[ue )'ai rapportée en mes Origines des ar- 
fiièmesj hsé^ bomme didiers. On choisissait pour ces 
offices des personnes que Ton croyait avoir de Tes- 
pii^da 'Savoir et de rexpér ience , maiis selon le mau- 
vais jgo&t de ises siècles ignorans. C'est d'éu)( que nous 
init ^nns tant de romans sur les faits d'armes et de 
dievalerie^ et tant de fiibles par lesquelles ils tâ- 
chaient de se faire valoir, et de rendre célèbres les 
foyiàgés qulls avaient fiiits en divers pays. 

Gracia Dei^ qui était un héraut espagnol , avait 
fiût des vers sar lés blasons et Torigine des princi- 
pales maisons d'Espagne. Le roman de Saintré nous 
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apprend que les hérauts de ce temps-lk avaient 6it 
un proverbe de Boùcicaut et de Saintrë. 

u laçoit que Boùcicaut fut très vaillant chevallier; 
(( outre plus estoit-il subtil et attrempé plus que Saintré 
(( n'estoit, et aussi au fait d'armes Saintré estoit teiin 
« le plus vaillant. Et pour ce, le3 hérauts et les gens 
(( d'armes en firent un commun proverbe en disant : 

(c Qaand vient à on assanlt, 
• Mieux yaiilt Saintré qae Boucicaolt ; 

<c Mais quand vient à un traité 
« Mieux vault Boucicault que Saintré. » 

Tous les ordres de chevalerie ont, un roi d'armes 
pour servir k leurs cérémonies et à leurs commiswoniw 
Celui de Tordre de Saint -Michel se nooamait Moiûr 
Saint' Michel j du Mont-Saint-Michel de INorman- 
die 9 choisi par Louis XI pour Téglise de Tordre. Ce* 
lui de Tordre de la Toison se nomme Toisorird'Or. 

A Bruxelles, dans Téglise de Notre-Dame-du-Sar 
blon, est Tépitaphe d'un de ces rois d'armes : 

Gy gist Thomas IsaaCj en son vivant conseiller 
et premier roy d'armes de la majesté de V empe- 
reur j dit Toison-d'Or, seigneur de SouUemberchj 
lequel trépassa Van M. D. XXXIX^ le i" four de 
nwembre. 

Louis de Perreau, seigneur de Chastillon, de Tre- 
mat et de TËspinay, fut fait héraut d'armes du nom 
de Mont'Saint-Michelj par le roi François I", après 
la mort de Técuyer Tavard. 
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Les lettres que portaient les hérauts se nommaient 
lettres i armes j à la différence de celles des messa- 
gers. Le poursuivant nonmié Aly porta de Paris à 
Calais les lettres d'armes de Michel d'Oris, ëcuyer 
4*Arragon ( i ). Berry, roi d'jumes , fit le même , et 
GhaloiXile héraut porta Jl. Paris celle» de Perrin de 
Ltèarem, sergent d'armes du roi. d'Angleterre , soi-, 
disant procureur de Jeën de Prendegisti,. chevalier 
ai^lais.i -.' ')■■■!. ■ ■- ■■ .i^.':.i ■ < 

Qnx voudra Vinstraire 'plus à foBd*de;rinsih»itioh, 
offioes ^ ipiiérogatives > emplois et. fouettions des =rois 
d'armes^'hérautset ponrsuivanSy.n'a qu'à liveUpton, 
deMiUtariofficio; un traité de Jean.le:F«ron:^sur6-^ 
cat en parlement ^ def^ la Primitive institUtmm des 
iWij héroMs et poursuivans d'armes; Favin etîYxd^ 
amdé hColcmhière, en leurs Théâtres de che^alé- 
rie/ et Paillot, en sa Science des armoiries ^ s^m le 
mot de Héraut. 

Le» rois d'armes , hérauts et poursuivans . furent 
dépendans des connétables de France, jusqu'à. Louis 
deLuxembourg , après la mort duquel les rois Louis XI 
et Charles YIII en donnèrent la charge . au seigneur 
SGxSé, Galéas de Saint - Severin lui succéda en qet 
emploi 7 après lui , Galiot de Genoillac> et enfin 
Claude Grouffier 9 seigneur de Boisy, grand -écuyer, 
<[ai est la charge à laquelle la supériorité dies hérauts 
est encore attachée. -^ 



(i) Monstrelet, t. i, i4oo. 
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VI. 



De* Qieraiier» im b uUa ronde. 



» ' ■ - ■ 

' -■ I 



J^BNTaEpREifDs ici de démêler bien dea ^U», 
quand )Vûtvé[«eild8 de parler de rCette^ ohe^ialMle ii 
eëlèbre pat bps^ vieiisri romane et ien effet si praiMBk 
nue ^ que" nous xi*SToiis <jàe des fidlnonset^^fljconieî 
faits à plaisir sur ce sujet ; car tout ce qu^on & 4b 
roi Artàs et' de cette prétendue -chevalerie dont a|i>le 
fidt PauteuF, n*est que mensonge "; des anciens iûl* 
nois dômièrent lieu à •toutes' ces ;fid)lesf èckQiaeijîil 
déjà- dit ailleuis*:-: ■ -^i. ■■ . ■ • ^,^\\•^\\■*'^\'^. -^^ 

La. table, ronde • était une espèce de féteL^'annety 
comme ks .jdiites et les touxiiois. Leâ licea .qnb dTai 
dressait pour ces^ joutes étaient ronde^9! en tanm 
d'amphijthéâti^ , pou^. recevoir un grand notûbre'pdie 
personnes. Ce fut en Angleterre que ' ce& fêtes comr 
mencèrent; et pour les rendre plus célèbres^ on la 
nommait la cour du roi Artks:€t de ses cheiMiUen\i 

L'an. 1344? I^ ^ Edouard ^ ppur célébDeo^.cettl 
£ête, fit bâtir un amphithéâtre de (bois , dans le ichl* 
teau de Windsor , de deux cents: pieds dèidianiètMi 
Walsingham, qui a décrit cette fête, iipnme cei 
amphithéâtre dix nom de table ronde. Rex Eduat 
dusfecit coiwocari artificeà ad castrum Windeson, 
et cœpit edificare domumj quœ rotUnda tabula va 
caretur. HabuU autem ejus area à centra ad cb 
cumferentianij per semidiametrum centum pedes 
et sic diametrum aoo pedum erat. 
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Nicolas Trivet semble &ire auteur de ces fêtes de 
la table ronde, un Roger de ly^ortei^erj^qui^ ayant été 
Mi chevalier pour acquérir de la gloire, fî| inyiter à 
cette fête tous les chevaliers du royaume et des royau- 
mes étrangers. La table qu^il fit dresser çn rond pour 
Ge^e féce , était pour cent chevaliers et pour autant 
de dames , qu'il défraya durant trois jours , avec des 
profiisions extraordinaires. 

II eut le. prix de ce/» £§jbes, qui était un Uqu 4'or; 
et api^ avoir fait ces j^ôies^; et défrayé toatf? la com- 
pagnie au châ|:eaude Kilingworthe, il, les mena tous 
iiaes frais, le quatrième jour, à Warwick. L'JSTw- 
(oire du prieuré de fVigmore a décrit toutes les cir- 
constances de cette fête. 

Il y avait donc, enjre les faits de chevalerie, des 
Emprises, des Joutes, des Pas 4*armeis., des Tournois y 
de« Tables rondes et des Toupineui^ ' ^ 

Les emprises étaient- dés joutes entreprises par 
fielque chevalier particulier, qui portait durant lin 
mois, six mois ou im an, au bras, à là jambe, sur 
son chaperon, ou en quelque autre endroit^ lé signe 
de son emprise, qui était une écharpe, une manche , 
on garde-bras, une chaîne, une étoile, ou quelque 
antre marque semblable, dont vint le nom d'em- 
fdses et èiVfnpresej que Ton a donné aux devises (i). 



(i) U y avadt aussi V emprise de Vécu pendant* « C'était, 
«dit Moisant de Brieux, on exercice de l'ancienoe no- 
c \AtM%e^ qui gardait des pas ou passages sur des ponts et 
« grands chemins, où les chevaliers pendaient leurs écus, et 
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Les joutes étaient des combats d^occaslon, <{ui se 
faisaient le plus souvent sans dresser des lices , en 
étendant des cordes nommées estachettes. 

Les pas d'armes étaient des lieux que Ton entre- 
prenait de défendre. Ainsi, à ces fêtes d'armes, il y 
avait ceux de dedans et de dehors, c'est-à-dire tenans 
et assaillans, avec double prix, l'un pour ceux de de* 
dans, et l'autre pour ceux de dehors. 

La table ronde était lorsque celui qui faisait la 
fète d'armes défrayait ceux qm y venaient, leur te- 
nant table ouverte , et de figure ronde , pour ôter lieu 
à toutes contestations de rang et de préséance ; on y 



« se tenaient prêts à joilter contre ^ous ceux de pareille qaa- 
« lité qui viendraient toacher ces écos da bout de leur lance. 
ce Quelquefois ils mettaient leur hieanïne sur ces bouclien. 
ce De là est venue, peut-êire, la coutume de timbrer les armes 
<c de heaumes ; et voilà pourquoi Ton voit si souvent des 
« écus pendans. » {Orig. de diverses coutumes ei façons de par~ 
ler^ etc., p. i65.) Vulson de la Colombière, qui décrit plu- 
sieurs cérémonies pratiquées dans ces jeux militaires, cite, 
eiïlre autres emprises fameuses, celle des treize chevaliers 
portant dans leur devise Fécu vert à la dame blanche, et 
celle d'Antoine d'Arces, seigneur de la Baslie en Danpbinë, 
surnommé le chevalier blanc. On y remarque aussi « l'em- 
« prise du chevalier sauvage à la dame noire; et comment 
<c le bon chevalier fit crier dedans Ayre un tournoi pour Ta- 
« mour des dames , où il y avait , pour le mieux faisant , un 
« bracelet d'or et un bel diamant pour donner à sa dame. » 
(J^rai théâtre dlionneurj i648, in-folio.) 

(JEdit. C L.) 
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mékit leû dames aux chevaliers, pour rendre la fête 
pins agrëable (i). 

(i) On rapporte encore qu'après l'action da pas d'armes^ 
qm n'était rien moins qu'un jeu, et qui se passait rarement 
uns effusion de sang, les combattans soudaient à une même 
table, qui était de forme ronde, pour prévenir toute dispute 
sur la pf^séance. (Le Grendré, Mœurs des Français, p. i33. 
Là Gblombîère, dk la ScUnce hêiraldique, t. i.) Gaylus admet 
cettt opinion , sans pourtant la justifier. La yérîté est qu'on 
t bit beaucoup de contes sur l'origine et la nature de la ta- 
Ue ronde. Suivant nos anciens romanciers, c'est leiu* roi 
Artus, prince imaginaire du sixième siècle, qui en fut l'in- 
rentenr; mais ils île sont pas d'accord eux-mêmes sur ce 
point La circonstance la plus curieuse et la plus digne de 
remai^qne , c'est ^k iVpoque où l'on écrivait ces vieux ro- 
mans, on n'en savait pas plus qu'aujoiu*d'bui sur l'origine 
de la fameuse table. Robert Wace , auteur du roman du 
hvif qui n'est qu'une traduction en vers finançais du latin de 
^affnd de Monmouth, convient qu'on a débité beaucoup de 
bbles à ce sujet; et, toutefois, il n'abandonne pas la tradi-^ 
^fUk du roi Arttis. 

Fist Artns là reonde tablé 
Dont Bretons dient mûnte fabléi 
Illec sëoîent 11 vassal 
Toit cbevalment et toit îgaL 

Le même auteiûr avoue encore : 

Ne tôt mançonge île tôt voir, 
Ne tôt folie ne tôt savoir, 
Tant ont li conteor conté 
£t li fableor &blé. 

(Dissert de Gaylns sur les anciens rom.) 

On racontait alors, d'après les mêmes traditions, qu'il n'y 
avut que treize places à la table ronde , en mémoire des 

IL5«i.iv. Il 
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Les tournois étaient des fêtes solennelle^ entre- 
prises par des princes et grands seigneurs, auxcpiielles 
on invitait, par les hérauts d^armes, les chevaliers* de 
divers royaumes. 

Les toupineures ou toupineys étaient des fêtes seto» 
hlahles à celles de la tahle ronde , mais nioins célè- 
hres et de moindre dépense, parce qu^au lieu que 
pour la table ronde c^était un seul qui faisait la; dér 
pense, pour les toupineures, chacun contribuait. sa 
quote-part d'une somme réglée pour lés frais. Gè iiM 
de toupin signifie en quelques endroits du rtiyaùhi^ , 
particulièrement en Bourgogne, Lyonnais et Dau- 
phiné , un pot de terre à cuire la viande^ dont ces 
jeux furent dits toupineures ou toupineys. De là est 
venu le mot de tauper à une chose , pour dire s^j 
accorder j et les termes de toupetting^ pour accepter 
de boire ime santé à la ronde. L'empêchement dé se 
trouver à ces fêtes se. disait en italien intoppo. En- 



treîze apôtres; que celle de Judas, à cause de son crime , 
restait toujours vacante ; et que les douze autres furent suc- 
cessivement occupées , pendant le règne d' Artus , par cin- 
quante chevaliers. Ce sont eux qu'on qualifia principalement 
de cheçaiiers de la table ronde. Les* Anglais ont voûia faire 
croire, et peut-être se sont -ils persuadés eux-mêmes, que 
c'est cette table d' Artus qu'on voit encore attachée aux mu- 
railles du vieux château de Winchester ; mais Cambden, 
l'un de leurs historiens , n'a pas craint de détruire le pres- 
tige, en prouvant que la façon de ce meuble est d'un temps 
beaucoup moins ancien que le siècle du prétendu Artus. 

{M't G L.) 
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Ire lés demandes de messire Geoffroy de Cfaàrhi est 
celle-ci. « 

Charnî demaiidé : ' 

« -Cdmmeilt se fbnt tdirpiheuit^ k e^tté dîtes lou'' 
« |tiâeâf 69, et iiàli àutrembnt 1 v 

G*èst jàprès ces doux autres deifhandes : 

« iCoinimem fâtit-dil un touhidy à èstrè'dit tbtïnloyj 
(( et non autrement ? 

(i Gomment se fait enéoftiïnëfnsaille à. e^ttë <iité 
(r i^<;ofiittieiiràUë 9 et niSn am¥ëm^t ? »" 

' L*e»cbiliniensailiè est Véslàài devant dé!s jôùteéf. Si 
ndas avions lés ré{K)nses dil roi Jean et des ichevalïëris 
de TËtoile au)c deiilandes de messire Geoffroy de 
diarni , nous auriotls de grands éclairci^è'cfaiéns sur 
biéff des^ chdses. ' 

JMEh du Gange a &it une âàvant^ disstéi'tatidi!! 'des 
tournois tor VHistoitè de snint Louis, C'est la VIP. 

Les chevaliers de là table ronde n'ëlàient donfe'àu- 
tte chose que les chevaliers de tournoi ,' qui s'aissém- 
blènt poUr ces jeux, comme on fait encore aujbur-^ 
dliui en diverses villes du royaUitie , pour les prix dé 
ràr^[debnsé, de Tarbaltête et autres semblable^. ' 

Ces fètes de là table ronde furent célèbres en An- 
gleterre et dans les Pays-Bas , voishis de T Arigleterï^è. 
L'historien dé Valenciénnèâ dit <}uë'les riches 'bour- 
geois de Valenciènnes dressaient souvent dés fêteà* et 
des jeUX'én cette ville, et se trouvaient k celles qili 
aè tèiifàieut aux tillè§ ëïrangères; que Tàh' i332, 
Jean Bernier, prévôt du comte, et Jacques Gouchez , 
prévôt de la ville, tous deux chevaliers bannerets, 



allèrent à la fêle de la table ronde, à Paris, avec luii 
grande et très-belle suite , et que Gouchez y conduis! 
une bande de trente-six chevaux (i). 

On voit évideniment , par les termes de cet auteiu 
que ces tables rondes étaient les fêtes qui se faisaien 
dans les villes, comme celle des prix de l'arfjuebuse 
où Ton va par bandes et par compagnies, de diver 
endroits. 

L'an 1670, il se tira un de ces prix à Neuville, ! 
deux lieues de Lyon, où se trouvèrent vingt-une com 
pagnies de chevaliers; car c'est ainsi que se nommen 
ceux qui vont à ces prix, de l'ancien nom des cheva' 
liers de la table ronde. Ils liaient des villes de Lyon 
de Grenoble, de Dijon, de Cbarabéri, de Châlons, di 
Beaune, d'Auxonne , de Tournus, de Seurre , de Nuits 
de Villefranche , de Bourg en Bresse, de Lagnieu, d( 
Montrevel , de Couche , de Clugny, de Louan , di 
Montluel, de Tresfort, de Trévoux et d'Avalon. 

Les chevaliers de Dijon étaient au nombre dt 
trente-deux , avec un capitaine , un lieutenant et lu 
cornette, deux trompettes aux livrées de M. le du( 
gouverneur de la province , le guidon aux armes du 
roi d'un côté, de l'autre celles de leur ville, avec lei 
marques du jeu d'arquebuse. 

Ceux de Grenoble, vêtus de bleu, avec de grandi 
buffles, avaient des dauphins en leur guidon, et lei 
armoiries de Grenoble ; et forent reçus comme tous 
les autres, au bruit des trompettes et des tambour* 

(i) Oulreman, HUt. de Valencienna, part, a, c. 16. , 
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et complimentés par M. de la Versonnière, gentil- 
homme de M. Tarchevêque de Lyon. C^ëtait ce gen- 
tilhomme qui rendait le prix. 

Ceux de Bourg en Bresse étaient au nombre de 
qaarante-deux, presque tous gentilshommes. 

Les chevaliers de Châlons, au nombre de cin- 
quante, s'y rendirent par eau sur une barque équipée 
en. vaisseau chargé de pièces d'artillerie, dont ils fi- 
rent plusieurs décharges. Sur la proue de ce vaisseau 
était un ange protecteur des armes de la France, por- 
tant Técu des armoiries du roi. La ville de Châlons, 
couronnée de tours, tenant en sa droite une corne 
d'abondance remplie d'épis, de firuits et de raisins; 
en sa gauche elle tenait la toison d'or étendue , sur 
laquelle étaient les armoiries de cette ville, d'azur à 
trois cercles d'or. La Saône était aux pieds, de cette 
femme, avec son urne coulante. La troisième figure 
était le génie de Ghâlons, qui caressait un lion, pour 
marquer l'alliance et l'union de cette ville avec celle de 
Lyon. La devise de l'enseigne était : yis nescîavinci^ 
et du guidon : Trahit sua quemque voluptas (i). 

Il y eut deux cent soixante-un chevaliers qui tirè- 
rent; près de six mille hommes sous les armes firent 
de fréquentes décharges. Il y eut feu d'artifice et illu- 
minations durant trois nuits, tant au château que sur 
la rivière , des tables ouvertes et bien servies , fan- 
&res continuelles de trompettes, bruit de tymbales 

et de tambours mêlés aux fifres et aux hautbois. Celui 

^ 

(0 Voyez pièces sapplémenlaires, n<> II. 
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qui emporta le prix fut couronné roi , conduit sur on 
beau barbe, avec des acclamations de tous côtés. L^s 
prix étaient de huit mille cent quatre-vingts livres. 
Voilà de^ restes de ces anciennes fêtes de la table 
ronde, où les cibles, qui servent de but à tirer, 9ont 
encore des tablies rcHides. Celles-ci fiirent gard^ par 
les chevaliers de Chambéri , h qui on fît cet honneur, 
parce qu^ils étaient sujets d^un prince étranger. Il y a 
des juges établis pour les coups , qui se marquent sur 
ces tables rondes avec des chevilles, où sont écrits les 
noms de ceux qui ont tiré et donpé dans ces tables. 

On a affecté- quelquefois de représenter en ces fêtes 
les prjsux et les anciens chevaliers, et d'y prendre 
des noms de romans; ce qui a donné lieu à çeipç de 
]fl. table ronde. ïtpus avons des recueils d'armoiries qi|e 
Bara et quelques autres blasonneurs ont attribuées à 
ces anciens preux (i), et les ont données comme ju- 
tant de marques de Tancienneté des armoiries. 

L*an i33i, trente -un bourgeois de Tournai firent 
la fête de trente -un rois avec joutes et tournois, où 
se trouvèrent des compagnies de quatorze villes. De 
Yalenciennes y allèrent quatre bannières., dit Thisto- 
rien de cette ville , et bon nombre de gens, dont étaient 
chefs Jean Bernier, Colart le Lièvre son cousin , G)- 
lart Comarre de Maubeugc , Jean Bernier le jeune, 
IjOtard le Changeur, Jacques Gouchez, Lotard et 

(i) Ils ne sont pas restés en si beau chemin. Nous possé- 
dions un de ces recueils de blasons, peints sur peau de vëlfti 
qui remonte jusqu'à Noé!! {EdiL C L.) 
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Jeaa 4e Quarroube , Hues Cochon , Jean de la M on- 
noye , Jean de Baissy . Jean Bernier courut à double 
bannière^ et quatre manans, disent les écrivains de 
ce ten|ip$-là. 

^ V^^3349 2iU Mtpis de juillet, ce Jean Bernier pro- 
pos un paon à la plus belle compagnie et la mieux 
équipée. Ceux de la rue de le Saveh emportèrent le 
prix, jjkyant représenté vingt -deux preux chevaliers 
4'A}ex^dre-leHGrrand 9 avec autant.de demoiselles, 
tous vêtus d'écarlate fourrée d^hermine. 

L*W i335, ceux de Yalenciennes allèrent, à la fête 
de Vépinettej à Lille , ayant un héraut vêtu de sa cotte 
d Vmeis aux armoiries de Yalenciennes. Tous les che- 
Ta}iei3Si avaient des cottes-dWmes à leurs armoiries en 
brcni^iie , et étaient suivis chacun de deux aiibalé- 
triers et de trois, archers de serment. Au miUeu de 
c^tte groupe , quatre hommes vêtus de rouge portaient 
Ux)i9 cygnes vi&^ parce qu'on dit que Yalencrennes 
est le val aux cygnes. Ces cygnes soutenaient une ville 
flanquiée de* tours, avec des banderolles aux armes de 
Yalenoienpes, qu'ils présentèrent ait roi dé TËpine^te. 
Les fiemmés de ces boiu^geois y allèrent sur des cha- 
ricHs oouHarts d'icarlate. Jacques Grebert, bourgeois, 
gagna le prix des joutes, et fiit mené en triomphe par 
quatre demoiselles. 

L'an i54â, fat solennisée la fête de \di principauté 
de Plaisance j à Yalenciennes, le diipanche devant la 
Pentecôte , 1 3* jour de mai. On invita à cette fête tous 
les gentilshommes, prélats et magistrats des villes 
voisines. Le samedi , la trompette avertit par toutes les 



mes ceux qui devaient accompagner le prince de 
Plaisance, pour aller recevoir les compagnies qui 
venaient à celle fête. Cette superbe mascarade (cai' 
c'est ainsi qu'il la lit nommer cette belle chevalerie) 
commençait par le prévôt des coquins j nommé Pof^f- 
ffin, monté sur un cheval dont la housse était peinte 
de verges-, de caries et de dés. II était suivi d'une 
troupe de coquins vêtus de casaques dç canevas ban- 
dées de violet. Le roi des porteurs att sac suivait ce 
premier équipaj^e à cheval, comme le prévôt des Co- 
quins, et accompagné de cinquante Porteurs vêtus de 
rouge il bandes noires. La troisième compagnie était 
celle de VétrillCj composée de cinquante hommes à 
cheval, vêtus de casaques vertes bordées de noir avec 
des housses semées d'étrillés de broderie. La com- 
jiagnîe du prince était de cent chevaliers, IjC prince 
de Plaisance de Coudé vint à celte fêle avec cinquanie 
chevaux. Les tost tournez de Hasnon étaient quatre- 
vingt-six, tous velus de rouge bandé de noir. 

Le pruice d'j4mourde Lille était autrefois nommé 
le priiwe des Fois; sa troupe était de cinquante che- 
valiers vêtus de salin bleu. Le prince d'Amour de 
Tournai en avait soixante, vêtOs de rouge avec le 
chapeau vert. Le prince d'Alh y mena cent chevauT. 
celui de Bouchaiu soixante-douze. ^fl 

11 y eut plusieurs autres troupes aussi plaisanW^H 
comme les pau pourvus d'Ath, c'est-à-dire \es peu 
pourvus; les cornuyaux de Douai, le plat d'argent 
du Quesnoi, etc. Car, au temps que le peuple et les 
totu^eois se rendirent maîtres des villes, et chassèrent 
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ks nobles du gouvernement, comme j*ai fait voir en 
mes deux Traites des preuves de noblesse , ce peuple 
et ces bourgeois affectèrent les exercices et les diver- 
tissemens des chevaliers. Ils couraient les toupineures 
aialieu des tournois des chevaliers , et de cet ancien 
exercice une rue de Lyon retient encore aujourd'hui 
le noiti de rue Tupirij parce que c'était là qu'on cou- 
rait les toupineures , comme on faisait les joutes dans 
la rae! de la Grenette, qui lui est attenante. Ce fut là 
(pe le'chevalier Bayard commença à se faire connaître. 
L'aB i3ia, le roi Philippe -le -Bel voulant fidre 
chevalier son fils afnë-, qui régna après sous le 
nom de Louis- Butin j il écrivit au gardien de Lyon 
pour défendre à tous gentilshommes de se trouver 
jusqu'à la Saint -Rémi à, aucunes joutes^ tournois ou 
tapinies. Ce qu'il fit noh seulement pour rendre la 
cérénxmie de la chevalerie de son fils plus célèbre 
par le concours de plus de noblesse ^ mais e)icore pour 
empêcher de prendre la chevalerie en ces fêtes de 
tupineiZj ou table ronde , qui étaient plutôt des dé- 
bauches et des mascarades 9 que des exercices de che- 
valerie; car on y courait au faquin, au pot cassé, au 
barril plein d'eau, au sac mouillé, et à d'autres courses 
ridicules qui étaient indignes de la noblesse. C'était 
en ces jeux que les boiurgeois se faisaient faire che- 
valiers, n'en ayant pas d'autres occasions, ce qui ren- 
dait la chevalerie méprisable. Les meuniers et les 
barbiers, et quelques autres corps de métiers ont 
retenu en Espagne quelques-unes de ces courses ri- 
dicules, particidièrement une où l'on se mouille^ 
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qa'ûs nonimeat pour cela la moxiganga. Yoici Tor^ 
donnance . de PJ^ilippe - le - Bel , communiquée à du 
Cange par d'Herouval , et insérés dsLu^ sa sixième 
Dis^rff^VioD sur V Histoire de saint Louis : 

a.P|iiIippe,.par la grâce à^ Dieii, roy de France, à 
(c nostxe gardien de Lion , salut. )> ( Lion A^étfût pas enr 
cofe répni à la couronne , et nos f^pis n*y avaient que 
des ; g9rfli^n3 pqm: la conservation de leurs anciens 
dfoiv;^ 1^ vUI^ étant de leur inouvance, quoiqu^elk 
ne j^( P^djÇ. leur domaine, ayant été daniiée am 
arcjtiey^q|if^,p$r les rois 4(^ Bc>urgQgne, dQiit^ eUe gi- 
sait \\x^e ^v\\e du rpyaumç.).((^iComme nouséniea-r 
(( dons ^ donner à jiostre très -çbe^aingné. fils Loys 
« r<^y ;de NaV^rro, conite de Champagne;et de Bne 
a Pflilatin^t/et à nps autres deux, fils ses frères^; en ce 
(( nouveau iomps, ondrede cbevalena, etjapieça^psr 
(( plbùc^ieurs fQi$ nou^ eussipns fait défendra genera- 
u l^fn^t p^r':tQm: jQQ^tre rpyaume toutes m^niero 
(( d*ajc|ir^e;s jBt de tpqrbpiemeQS, jet que nuls sur-qiuui' 
(( qites ils se popient m^fiairp enyeps nous, n'aUasià 
(( iourtKHemens en nôtre roy au me na hors, pu £eisl 
(( ne:Allast à tupineiz, ou feist autres faits, ou port^- 
(( mens d'armes , pource que plusieurs nobles et grau» 
{( personnes de nostre garde se sont faits £iire, et 3e 
<( sont accoustumez de eux faire faire chevaliers es- 
^ dits tournQiemens;et non contrestant cette gênerai 
u défense, plusieurs nobles personnes de nostrediie 
(( garde aient esté, et soient allez au tournoiemeiU 
(( par plusiem*s fois , à joustes , à toupineiz , tant ea 
(( nosti*e royaume comme dehors, et en autres plu* 
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((. ^eiirs f$âu d'armes en eniraignant nostredUe de- 
(( &n^ 9 et en iceux lournoiemens plusieurs se soient 
u &&t:faire chevaliers; et sur ce (jn'ils ont fait contre 
<(90(IU!ê défense vous n'avez mis remède, laquelle 
a Qg^ deplsûst moult fortement. Nous vous mandons 
ff.el^GQiiimandons si estroitement comme nous poons 
K pins ^> et' sur peine d'encourre npstre'malivolence, 
K tfxf tûuB ceax que vous saurez de ^ôtre garde y 
^.chniArdire les sujets immédiatementj qui ont esté 
(r.pdisonosiredite défense à tournoiemens , jonstes, 
« tbupineic^.ou en autres &its d'armes, ou que ce ait 
(ittté.-fm^nqstre royaume,, ou hors, que vous sans 
«debiji les &ciez pvandre et mettre en prison par 
• .dëvnrs vous, «n meitanf en nostfe main tous leurs 
« hiensi'Et quant ils seront devers vous en prison , 
((Âileurrfai^samsinder ce qu'ils auront fkit contre 
« M|9tl^dàie'idefense>j ist ce'-Êiit'si leur recréez leurs 
(f-fiims^-^^V'a^ec' èeiquani iWmutt^m amande', si leur 
«faites jureit-surisains, et ^avec ce leui* défendez de 
« par nous sus poine d'encoiirii? noslre indignation , 
ce et de tenir prison chacun un an , et sus poine de 
(c perdre une année chascun les fruits de sa terre , 
« qu'ils tiendront les oydenances que nous avons fait 
^( sur le fait des armes*, qui sont telles : C'est à savoir 
(r qiie nuls 'iaa^ soit si hardi' de nôtre royaume, qui 
tt voie à tournoiemens , à jousles , tupineiz , ou en 
« antve' fait d'armes,' soit en nostre royaume ou hors, 
^ jusquas à la feste S; Remy prochaine venant , et 
(( leur faites bi^n savoir que encores avons nous or^ 
tt dei^é, que s'il font au contraire de ce, que leiu^s 
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« chevaux et leurs harnois nous avons abandonné 
« aux seigneurs sous qui jurisdiction il seront trouve; 
« et ({uant il auront ensi iuré si leur délivrez leur 
« cors. Encore vous mandons nous que l'ordenance 
« dessusdite vous fassiez crier et publier solempnel- 
(c lement sans delay par les lieux de nostre garde ^ et 
(c où vous saurez qu'il sera à faire , et de défendre de 
(c par nous que nuls ne soit si hardy sur la penne 
f( dessusdite de aller aux armes à tournoiemens, 
(C joustes , ou toupineis en nostre royaume , ou hors 
« jusqu'à ladite feste saint Remy; et faites cetl» be- 
tf soigne si diligemment, que vous n'en puissiez, estre 
(( repris de négligence, ou de inobedience, auquel cas 
u se il avient, nous vous punirons en tele manière 
<( que vous vous en appercevrez. Donné à FonElaiile- 
(C bleau le 28 jour de décembre Tan de grâce iSia. » 
En ces fêtes de la table ronde , il y avait toujours 
im roi ou prince semblable à celui de ces anciens fes- 
tins, où le sort des dés donnait ce rang et cette place ^ 
selon ce vers d'Horace : 

Et régna vini sorUere talis. 

Lie gâteau des rois tient beaucoup de cette an* 
cienne cérémonie, où l'on faisait des rois de table ei 
de festin. 

Les princes de Plaisance j de Tournai et de Valen- 
ciennes soupaient publiquement à rhôtel-de-ville, et 
après le souper, chaque ville et chaque village venu^ 
à la fête jouaient des farces et des comédies, qui S0 
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répétaient en divers quartiers de la ville, pour réjouir 
le peuple. Cétait en ces festins que Ton instituait une 
espèce de chevalerie, dont on distribuait les niarques. 
Le prince de Plaisance de Yalenciennes donna une 
fois à chaque troupe un cygne d'argent , qui était la 
devise de la ville, et une autre fois un lion d'argent, 
qui en était l'armoirie. 

' Le dimanche 1 3 mai y sur les neuf heures du matin , 
ee prince alla entendre la messe en Téglise Saint- 
Jean; car on mêlait la dévotion à ces divertissemens 
pour ea couvrir les débauches. Quatre trompettes vêtus 
de casaques violettes étaient à la tête de la troupe, 
suivis du héraut Franquevie; cent hommes de la com- 
pagnie du prince, montés à cheval, et vêtus d'habits 
i^iolets, marchaient après comme sa garde; deux pages 
pcMTtaient des carreaux de velours violet devant le 
prince , vêtu de velours cramoisi doublé de damas 
rouge, avec un surcot de toile d'or. La compagnie 
des archers de Sainte-Christine lui faisait escorte sur 
deux lignes. Un prélat chanta la messe , et fit à ce 
prince de Plaisance tous les honneurs que l'on rend 
anx rois dans l'église. Il dîna ensuite en public avec 
beaucoup de cérémonie. Sur les six heures du soir, 
toutes les troupes venues à cette fête allèrent quérir 
le prince, et le conduisirent en triomphe au lieu où 
se devait tenir la table ronde, ou le festin d'honneur. 
C'était la halle aux laines , tendue de riches tapisse- 
ries. Au haut bout était élevée une estrade de cinq 
marches pour la table du prince, sous un dais de 
drap d'or. A càté était le buffet , supeibement garni 
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de vaisselle d'or et d'argent, couronna des atmewie 
la yiUe/et gardé par des jgens d'arilnés. QuaMùte 
trompettes ou hautbois placés sur de6 échàfauds fcNife- 
rent à tous les services. Il y eM cinq cent ^ttnte 
personnes à table, parmi lesquelles étaient plosieors 
prélats du pays. 

Il y eut dix-sept cents coupé» d'aîgébtjèlîàctlii' en 
ayant une pout le vin , et Tfttltte pbiir là biè^ ; et 
rhistorien retnarque cioffumé ufië «dioi^ «iïigtdtière^ 
que parmi tant de vaisselle il ne s'ëti perdit péi^ la 
moindre pièce. Ge même soîr, toÙ6 lë6 princéS'ét- ôlfèft 
étrangers firent leurs présetjs au pritice de Vifleii* 
ciennes. Ces présëns étâieM otaés de deViseis en tébfàà 
de Picardie. Enfin , comilàe on était sur le p6lm dé 
partir et de de séparer, lé fiëuple cria : Lar^sstl 
iargesse du prince de Valencîennès! et l*oh jèli 
quantité de pièces d'argent faites expressémenit pouf 
cette cérémonie. • • 

Ces jeux étaient si fré(Juéns , et si fort répahdtit 
partout, que sur les registres des villes des Pays-Bas 
on trouve jusqu'en 1490, dés sommes ordonnées par 
les nîagistfats à certaines jiersonnes qui allaietit sur 
des chariots à la fête aux rf/K*^ de Douai; àBoûbhain, 
à la fête dû pré^^t des étourdis; à M. le prince de la 
Plume j au Capitaine de joyeuse entente ^ à là com- 
pagnie de la fille de dame oiseuse. 

Ces fêtes allèrent enfin à tant de profanations par 
les représentations qu'on y fit de moines, de prélats 
et d'ecclésiastiques, que l'on fiit contraint de les abo- 
lir, lu abbé du plat d'argent du Quesnoi parut une 
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fois accompagne de vitigt-cinq jeunéé gens vêtus en 
moines, et montés sur des chevaux dWer, qu'ils 
allèiieitt àbrehver dans TEscaut, y entrant jusqu'à la 
ceinturé; 

Poar distinguer ces princes et ces rois de tliëâtre 
et de •comédie dés Véritables ]fïrincès^ on leur donna 
le tiotn' de roi ÂfpiSj et à leur com()àgnie celui de 
ehevùliërs de ta t&blè rhhde. Il y a encore dés jeux 
et des'piaisiatiteriés que Pon 'riomme dû roz jirtus. 

lA$k\é dés gén^ de biéiï fit changer éii dévotions 
une partie dé ces alfus: Ce ftrt: roccâsiori déisrëpré- 
semaiions de la vie , de là passion et dé la ihori du Fils 
dèDiéay et sétnblaMestiiystèt'es, où qilélquè piëùte 
qtui fih IHntention des auteurs et des acteurs , il aie 
filisaît bien des choses ridicules et indignes de la 
sainteté dé nos mystètes, qui ne doivent pas être pro- 
filés d^ cette sorte patrdiès simplicités extravagantes. 
Ce fat ptfdîtam l'occasion déS chevaleries de dévotion, 
et des confréries de gentilshommes , qui subsistent 
edeore en quelques endroits. 

CHAPITRE Vn. 

Des Chevaliers es -lois. 

Jùé<^ Vers le ôftzième siècle, presque' toute TEu- 
Topé' étàrit gouvernée par lés lois ou les coutumes que 
les peuplés du Nord avaient établies après les débris 
de Témpire romain^ dont se formèrent peu à peu 
toutes les grandes monarchies, à mesuré que ces 
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peuples étendirent leurs conquêtes et affermirdB 
leur domination, -J 

La loi saliquc , les lois ripuaires, les lois lom- 
bardes et le droit saxon, lurent les premières lois op- 
posées au droit romain. Ces peuples guerriers , qui 
n'avaient presque d'autres usages que la guerre, fi- 
rent des lois militaires , dans lesquelles ils n'eureat 
ëgard qu'à se conserver, et à faire de nouvelles 
quêtes. Ils établirent les fiefs pour le service 
taire; et tenant les peuples esclaves, ils donnèrent 
une autorité absolue à ceux qui portaient les armes et 
qui commandaient les armées. Ils faisaient des levées 
de soldats parmi leurs sujets, leur imposaient des 
tailles , et leur rendaient la justice d'une manière 
qui leur était plus utile qu'à leurs sujets : car en la 
plupart des cas qui méritaient quelque peine et quel- 
que pimition, ils se saisissaient de leurs biens, les 
condamnaient à des amendes, et trouvaient millâ 
moyens de faire des extorsions, sous prétexte des aides 
qu'ils demandaient pour leur chevalerie , pour celle 
de leurs enfans, pour le mariage de leurs filles, pour 
le voyage d'outre -mer, pour leur rançon quand ils 
étaient faits prisonniers, etc. C'étaient ces seigneurs 
qui tenaient les plaits, c'est-à-dire les séances de jus- 
tice, qui se nommaient pladta, parce tpie tous les 
arrêts s'y rendaient sous cette forme, que nos rois ont 
retenue dans leurs ordonnances : Car tel est notre 
plaisir, traduite de ces mois latins i Quoniam ita 
nobis placitum est. Les ordonnances qui regardfûeut 
le fait de la justice se nommaient aussi du nom d'or- 
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siseSj parce qu'elles servaient h. ces séances de jus^ 
tice:c*ëtaient les chevaliers qui la rendaient, comme 
ayant plus .d'^expérience que les autres , par le long 
usage du monde. Tous ceux qui relevaient immé- 
diatement d'un chef seigneur, étaient obligés de se 
troaver à sa cour pour assister aux plaits; et ceux qui 
avaient droit d'y juger comme ses assesseurs, étaient 
({ualifiés du nom de pairs j parce qu'ils étaient tous 
^ux en autorité, chs^cun y ayant sa voix et son suf- 
frage. Ainsi , chaque grand seignem* avait ses pair» 
comme le roi. Le comte de Champagne avait les siens, 
le comte de Flandre, le comte de Hainaut, le duc de 
Brabant, etc. Les villes mêmes avaient leurs pairs, 
comme Yalenciennes 3 et c'est de cet ancien usage 
({oe tous les ducs et pairs du royaume relèvent en- 
core aujourd'hui de l'ancieime tour du Louvre , comme 
pairs de laG)ur du roi, et ressortissent au parlement, 
^ est la Cour des pairs qui a été substituée à ces an- 
ciennes manières de rendre la justice. 

Pour s'instruire de ces usages , il ne faut que voir 
^Assises de Jéruscdenijles Etablissemens de saint 
Louis j la Somme rurale de Bouthillier, les anciens 
capitulaires de Charlemagne et deCharles-le-Chauve, 
et trois ou quatre dissertations de M. du Cange sur 
Y Histoire de saint Louis. 

Ceux qui rendaient la justice dans les provinces 
étaient appelés comtes j comités^ parce qu'ils ne la 
rendaient qu'au nom du prince, comme associés à son 
autorité , le prince la leur ayant communiquée. Les 
comtes avaient sous eux des vicomtes. Ces seigneurs 
IL 5« Liv. \ 12 
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qui rendaient la justice , pour se distinguer des .che 
▼aliers bannerets qui levaient des troupes et les coi 
duisaient, sont nommés chevaliers es lois. 

Ces chevaliers es lois sont appelés par. quelque 
anciens auteurs chevaliers de justice et che^alim 
lettrés j ou chevaliers clercs : MUites justitiœ, milite 
litteratij milites clericL Mathieu Paris, Tan ia5s 
parle de Henri de Bathon , chevalier lettré , gran 
homme de justice, et conseiller du roi d^Angleterra 
Henricus de Baûionia miles littenUusj legum terr 
peritissimus^ domini régis justitiariusj et condlS 
nus speciaUs. U met, Tannée après, un autre cfaei^ 
lier es lois, nommé Robert de la Hoj à qui le ir 
d* Angleterre avait promis le soin des affaires àâ 
Juifs, lui ayant confié le sceau poiu* tous les act6 
qui se faisaient dans leur échiquier : Quidam mâeé 
litteratuSj Robertus de la Hoj cui rex commiserA 
tutelam Judœorum^ et sigUli suij quod ad scacca- 
rium eorumdem pertinet. 

Les Italiens , dans Tétat ecclésiastique , conservè- 
rent autant qu'ils purent l'ancien droit des empe- 
reurs. Ce fut ce qui obligea l'empereur Lothaire de 
permettre que l'on enseignât les lois romaines à Bo- 
logne ; et la liberté que les villes acquirent en éloi- 
gnant les nobles du gouvernement, leur fit peu ! 
peu abolir les lois des fiefs , que les nobles avaien 
introduites. Ils se firent par ce moyen des chevalier 
de justice, donnant le nom de confalonniers, qti 
était le même que celui de chevaliers bannerets d 
peuple j à ceux qui exerçaient la première magistra 
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lure y ajoutant seulement le nom de justice au titre 
de cette dignité. 

Ou comïùenéa par ce moyen à rétatblîr lé Atoit 
iramattii. Les peuples qui obserràient les coutumes en 
T«çtirent les oracles non pas comme des lois, mais 
Cdibme des ëclaircissemens à beaucoup de difïlculiës; 
€*t nous voyons dans les Etablissemens de saint 
JLoUiSj des lois du Code et du Digeste , et des canons 
Al Décret fort souvent allégués. M. du Cange, cjui a 
pablié ces Etablissemens y y a joint les Conseils de 
l^ierre des Fontaines j chevalier, qui fut bailli de 
Temiandois Tan 1^53, et Tun des principaux con- 
seillers de saint Louis. Ce Pierre des Fontaines a mêlé 
à ses Conseils, tirés des coutumes et des ordonnances 
àû royaume , plusieurs citations du droit romain. 

Cette connaissance du droit romain servant à éclair- 
eir les matières qui se trouvaient douteuses et obs- 
etfres dans les coutumes et dans les lois particulières 
des pays, rendit les jurisconsultes considérables; et 
les empereurs les trouvant puissans dans la plupart 
des villes d'Italie , s'en firent des créatures en leur 
ccmférant Tordre de chevalerie et la dignité de comtes 
de leur palais, qui n'était autre chose que le titre et 
Il dignité de conseiller d'Etat honoraires, ayant droit 
d'assister aux jugemens que rendaient les empereurs, 
œmme'les juges établis dans la cour, et de la suite 
dn prince. 

Cette nouvelle dignité ayant commencé à cfistin- 
giner les docteurs, et à leur donner rang et préséance, 
il y en eut peu qui ne la recherchassent. 
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L^empereur Sigismond en fîit libéral ; mais voyai 
qu^un de ceux qu^il avait fait chevaliers avait quit 
le banc des doctei^*s, où il était le jour auparavan 
pour passera celui des chevaliers, dans une assembla 
publique , il le reprit en présence de tout le mond 
en lui disant quHl se déshonorait de passer du rat 
des docteurs à celui des chevaliers , Vun étant u 
effet de son mérite , et Tautre de sa fortune , puisqi 
tout prince pouvait faire en un jour un grand nombi 
de chevaliers , et qu'il ne saurait faire un seul doc 
teur qui le fât véritablement. 

Ceux qui , étant d'un sang noble , s'attachaient 
l'étude du droit, pour se distinguer de ceux qui n'j 
vaient pas les mêmes avantages de naissance, se se: 
virent du privilège que leur noblesse leur donna 
pour s'élever au degré de chevaliers; mais ils s'obli 
geaient en même temps à servir en guerre, et i 
prenaient simplement la qualité de chevaUerSj a 
lieu que les autres s'appelaient chevaliers ès-Jois. 
donna le même titre à ceux qui, quoique gentih 
hommes et armés chevaliers comme les autres, fai 
saient néanmoins profession publique de lire le droi 
ou de rendre la justice. Marc Campion , l'an i344 
est qualifié chevalier et principal conseiller du roi t 
du duc nostre seigneur j en Normandie. 

Jean de Saint-Clair se qualifie, l'an 1439, messir 
lean de S. Clair j noble chevalier j et honj licentà 
èS'loiXj pour faire voir qu'il était chevalier par dro 
de noblesse militaire : c'est ce qu'il explique par d 
termes noble chevalier j et bon^ joignant à cette qus 
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lilé celle de licencié es- lois j pour faire voir qu'il 
ëlait aussi docteur. Il reçut du roi Charles VII, Tan 
1428, Toflice de conseiller -général sur le fait des 
aides, vaquant par le décès de messire !Nicole de la 
Barre. Mais le roi allant à Reims^ ipour son sacre , il 
se mit sous les armes avec trois ou quatre archer^, 
fiit à la prise de Baugency et à la bataille def Patay, et 
»c tint toujours à Pavant-garde du roi, jusqu'à ce que 
fcrcM, proprio motUj le fît chevalier. 

Philibert d'Arces, gentilhomme dauphinois, sieur 
delà Bastie, chevalier, docteur ès^lroits, est qualifié, 
dans son épitaphe , chevalier en armes et en lois. Ce 
n'étaient pas deux chevaleries distinctes, mais deux 
titres de chevalerie. 

A Messine, l'an i323, Orlando de Graffeo est qua- 
lifié juris utriusque projessor et miles. 

Guillaume de Cherchemont est aussi qualifié pro- 
fesseur en lois et chevalier^ en i^i'i.. 

Le Roman de la Rose parle de ces deux chevale- 
ries en ces vers : ' 



Oa s'il veut pour la loy défendre, 
Ou soit d'armes, ou de lectures. 



On faisait cette distinction entre les personnes qui 
l'étaient à divers titres. Ainsi Froissart (i) parle de 
^18 chevaliers qui fiirent tués dans la chambre du 
"Uc de Normandie , régent du royaume , dont l'un 

(0 L. ï , c. 1 79 de ses Histoires. 
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éiait chevalier de lois. (( Les paroles inultiplièieiU 
« tant et si ha.ut, que là endroit fiirent occi^ trois def 
(( plus grands du conseil du duc .... les deux d^armeS) 
(f- et le tiers de lois. Si apeloit-on, Tun manseigueiK 
if Robert de ClernK>nt, gentil et noble grandemei^ i 
H Tautre le seigneur de Conflans ; et le chevalier dâ 
(( loix, ii^pnseigneur.Simop de Bucy. » 

Ceux qui n'avaient reçu la chevalerie que par li 
seul titre de docteurs^ se qualifiaient cheiftaUers èm 
lois. Dans un registre de la chambre des c<Hnp(te8, 
l-an 14667 il y A une ordonnance du roi Louis 
pour la pension de messice Pierre Salât, chevalier 
lois, docteur, professeur en i^UAiversité d'OrJ^ns. 

Ce qui obligea les chanceliers et les premiers pr 
sidens à rechercher cette dignité , fut que le par. 
ment étant composé de plusieurs seigneurs, barons 
clievaliers, qui hors les assemblées de justice p^^ 
vaient leur disputer le pas, ils furent bieia aises ^ 
recevoir cet honneur, pour n'être pas distingués ^ 
ceux qui étaient chevaliers, et au-dessous d'eux da.f 
les séances du parlement; car dès l'an i43o, il av3.i 
été arrêté qu'on n'aurait égard, pour les séances, qti i 
Tordre des réceptions. « Du mecredy 24 janvier i/^3o 
(( sur ce que messire Pierre de TuUieres , chevaUet; 
« conseiller du roy en la Cour de céans, avoit du 
(( qu'il avoit entendu qu'à cause de chevalerie il d^ 
(( voit avoir- prérogative en siège entre luy et les aU' 
(( 1res conseillers laïcs non chevaliers , combien qu< 

(( premiers eussent esté receus La Cour, oiiis 1^ 

<( autres conseillers laïcs, et sur ce délibérant, a di 
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C(qa*il n^ a en ce aucune prërogative; que seoir 
fidoîyett chevalietis et non chevaliers, selon Tordre 
« de' réception. » 

Ils étaient néanmoins distingués par la qualité de 
messite ou de monseigneur j^xi lieu que les conseil- 
Jlèr9, prééidens et chanceliers non chevaliers, n'é- 
tateot appelés que du nom de makres. 

En Téglise Saim-Etienne-des-Orès est une tombe 
ma laquelle on voit une statue armée dé pied en cap, 
contenant, en lettre»' demi-effacées, cette épitaphe : 

Çjr ffst noble homme mèssire Pierre de la Neuf- 
mSèj chei^aUer seigneur de Nourajr, et jadis con- 
Mllèr du rojr nostre sire en son parlement j qui très- 
jmsa Van de ffraee 1 38o , le lundjr 9 Jour d*avril. 

Les chevaleries de robe sont anciennes, puisque 

Lampridius, daios la Yie de Tempereur Alexandre, 

^t que l'on Élisait des chevaliers de montre , pour 

servir aux cérémonies. Milites qiios ostensionales 

^ùOGmn, non pretiùsiSj séd speciosis clarisque i^es- 

Ubasomabat. Suétone dit aussi que l'empereur Claude 

«▼ait des chevaliers d'une milice imaginaire, que l'on 

a^^lait chevaliers surnuméraires. Imaginariœ mili- 

tim genus quod n>ocatur super numerum ( i). Je ne 

W où la Rocheflavin a pris ce qu'il a dit sur ce sujet, 

lorsque, citant Lampridius, il lui fait dire que cette 

Acvalerie honoraire se donnait par l'accolade du 

prince, sans donner le baudrier ou la ceinture mili- 

^ire , ou même par de simples patentes. Honoraria 

(0 Suet., in Claud*, c. a5. 
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mitUia citra cingulum mUUiœ conceditur : queîes 
milites seu équités princeps facit togatos amplexuj 
vel alio modoj seu codiciUiSj ostentationis seu ho^ 
noris gratid. 

Tout cela n*est point dans liampridius, et ne sent 
nullement Tusage des anciens Romains. Il faut que la 
Rocheflayin Tait pris dans quelque auteur moderne, 
qui expliquait le passage de Lampridius, et qu'il ait 
confondu Tinterprëtation avec le texte, en son art. 5 
de la sept. 9 du livre des PuHemens de France. 

Cet auteur ^ remarqué que le premier des prési- 
dens de Toulouse lionorë du titre de cheiHilierj fut Jean 
DaiBs , premier président , fait chevalier par le roi 
Charles IX > en Tan i565. A Texemple de ce premier 
président, M. de Paulo, second président, peu d*an- 
nées après, obtint provision du même roi pour la 
qualité de chevalier. Depuis ce temps-là, tous les prë- 
sidens à mortier, sans autre provision que celle de 
leur charge , prennent le titre de messire et la qualité 
de chevaliers; ce qui est cause, dit la Rocheflavin, 
qu'aux sépultures des présidens, outre la robe, le cha- 
peron rouge et le mortier, on met sur le cercueil l'épée 
dorée et des bottines blanches, avec des éperons dorés. 

De cette chevalerie de lois sont honorés aujour- 
d'hui, à Naples, tous les officiers perpétuels, comme 
l'assure Camille Tuiini, en son Traité de Vorigaie ei 
fondation des Segges. Les régens de la chancellerie . 
le président du conseil, le lieutenant de la chambre, 
les conseillers et présidens sont, sans aucune céré- 
monie, élevés h cette dignité par les setilcs patentes 
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du prince, qui les déclare chevaliers dans les lettres 
de provision qu'il leur 'donne (i). 

L'origine . de cette cheyalerie civile vient de ce 
^e les principaux du* peuple et les plus qualifiés 
d'entre les^ bourgeois recherchèrent d'être honorés de 
ce dtne, et souvent Tachetèrent par de grandes som- 
mets d'argent, ou l'obtinrent par faveur; ce. qui fît 
dans Naples, dit ce même auteur, des chevaliers de 
grâce,, comme il y en avait de justice. Cha' nommait 
ces* chevaliers cai^iz/reh' mediarUj parce qu'ils te- 
naient un rang moyen entre la noblesse etle peupfew 
I^ mésaie auteur fait mention de plusieurs plébéiens 
déNaples &its chevaliers- en divers temps ^ entre les- 

qpielSiSont des mfédecinset des notaires (a). 
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{i)^'Sema^îe hamitècàiihbjSé'èerigonô ckiamafi 'daçaHeri tutti 

ffi nfftddH perpetùî , eotfie repenti* 'délia càncellaria, ii'firesi-* 

^ ^epU Jel coHsigHo, il luogotaêtnte délia caméra, i consiglièri e 

frtadettti^ perche nelle patenii 4M^ loro creatione sono dal rè 

^fonimUt con (fuesio titolo d£ milite. (C. i40 

(a) En 12 12 : Jean Vespolo. 

En 1269 - Guillaume Foresta, André Brancaleone, Cor- 
^0 d'Amîco, Gregorio Vîcedominî. 

En 1292 : Francesco Cappello, Napolîtanô Apocefalo. 

En X296 : Guillaume Mallardo, Jean Yalidardo, Conrad 
Hdamorle. 

En 1298 : Pierre d'Arimini. 

En iSog : Rentio d'Alessîo, médecin du roi Robert; Or- 
^risio di Jama. 

En i3io : Landolfe Cumulino. 

En 1822 : André Giordano, Léonard Baristo, et plusieurs 
autres. 
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La différence qu^il y avait entre ces chevaliers de 
grâce et les chevaliers de justice, était que, pour lei 
premiers, il oè fallait que là volonté du priiice,i{ui. 
sans autre cérémonie , touchait de son épée la tête ov 
Tépàule de celui qu^il voulait iaire chevalier de grâce, 
en lui disant : Sois bon chevalier de par Dieu; ou 
bien, en langue italienne : Iddio tifaccia buon oa* 
valierié. Pour les chevaliers de justice , on fidsiâit dei 
informations sur Tétat de leur naissance, conmieoii 
fait aujourd^'hui dans Tordre de Saint-Jean de Jérusa* 
leiii,'«i|; nul n^ pouvait être admis sHl n^était filsdi 
chevalier, e'est-à-dire d'une race militaire. On com- 
mettait ce soin, dit Tutini, aîi capitaine de Naipléj 
pour les nobles des segges,'Ou aux présidens 6t goa- 
verneurs des provinces,.pour dresser le procès^verbal 
de 1^ noblesse de ceux .des provinces qui. voulaient 
être faits chevaliers; et Ton devait rechercher si le 
prétendant était de race de chevaliers; si son père 
Vavait été ,' s'il avait toujours contribué avec les no- 
bles et les chevaliers, pour les impositions réelles qui 
se faisaient sur la noblesse, dans les lieux où ils de- 
meuraient. Ceux-là mettaient leur épée sur l'autel, 
et l'y allaient prendre , pour montrer qu'ils étaient 
prêts à s'en servir pour la défense de la foi et de la 
religion, contre les ennemis de Dieu; ils prêtaient 
serment de fidélité à Dieu, au prince et à l'Eglise; 
on leur ceignait l'épée , on leur mettait les éperons, 
et la cérémonie se faisait dans une église , au jour de 
quelque fête solennelle, particulièrement à la fête de 
la Chandeleur. 



( »87) 

Ce furent les rois angevios, c'-est-à-dire de là mai- 
son, de France du ûtr^e ^ Anjou j qui ordooisièrent 
^, ÀxûA le royaume de Naples, nul ne fût &it che- 
«f)^ 4^ justice, s^il n'était jde rs^ce de chevalerie, du 
190^411 cÀié de son père, et si ses ancêtres n'étaient 
gp^UJjl^iOamies. Quod nulhis possit accipepp cinffi" 
b^ ilUUtape^ lUsi ^oç parte patris saUem sU miles. 
Q)a[,4^H^.p^>ur ceux-là éùre aimé chevalier j ou pren- 
ire la ceinture de chevalerie j ppur marquer la cé- 
i%u;dp j; $t poifr les autres ^ seulement être fait 

.Lefth^its de ces cb^yalier^ étaient, au commen- 
oei;(i^t2 j^ijt difféireqs. L0$ chevaliers de justice étaient 

■ 

nf^gféfieixx^ 9xfffé$y i^ec h^jfic^fi d'ârpes armojée de 
leurs J^laspns:; ies «hej^aliers èsrlois, d'une robe four- 
lép àf^ yair, pt d'i^ hoïmet de mÊme. Les président 
à iiiOF^pf ooit rjçtjç^u r]baj>it d.e qette chevalerie , 
fiand ils pnt leur manteau de cérémopâe. Il y a plu- 
içi^T^ ^tQJoabeatux où l'on voit ces habits longs fourrés 
de yair pour les chevaliers è^loiis. ^ 

Ces jçhevaUe^ s ès-lois et ces chevaliers de grâce ont 

in|çi)siblement avili l'honneur de chevalerie, qui 

était ^utrefbîa «i rc^cherché r c'est ce qui fait qu'au- 

joivd'Jbiii la xiphlesse Xke le recherche plus; et il n'y 

a^^ le^ oidre^ de chevalerie institués par les souve-. 

x«ms,^e 1*04 regarde comme une espèce d'honneur 

gui difiûngue la uoblesse dans un Etat, et qui la met 

dans un rang plus considérable , cet honneur ne se 

donnant pour l'ordinaire qu'à une illustre naissance, 

on pour des services considérables rendus aux princes. 
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11 faut joindre à ces chevaleries de robe , la cheya- 
lerie donnée aux peintres, architectes, sculpteurs, et 
autres habiles gens dans les beaux-^rts. ' Parmi les 
hommes illustres de Sienne, il est fait mention d'nn 
Jean-Antoine Razzi, excellent peintre surnomméiSb- 
domaj que la communauté de Sienne fit chevalier. 
E^iju pittore cosi ecceUentCj dit rhistorienU^r-' 
gieri , che dalla nostra città per la sua gnon ^htà 
Jii fatto cavalière {i). 

Le Vasari dit au contraire que ce fiitle pape LéonX 
qui le fit chevalier, à l'instance d*AugustitiÈ-Gh^; 
pour avoir fait une Lucrèce qui se plongeart le jioi- 
gnard dans le sein, dont Chigi fit présent au ^pe.'' 

Si Razzi fiit fait chevalier,' Dominique Béccafiuni 
fut anobli d'une manière singulière. Il était un pan- 
vre paysan du village de Marcianô, assez près de 
Sienne , et gardait les cochons dans une métairie de 
Hierome Beccafumi, gentilhomme de Sienne, cl 
homme d'armes. Un jour son maître le trouva à h 
campagne, qui faisait avec de l'argile des figures qai 
parurent si bien faites à ce gentilhomme, que ju- 
geant par-là de la disposition que ce pauvre garçon 
avait pour y réussir, il le mena à Sienne , et le inil 
sous un peintre, où il se rendit si habile en cet art) 
que son premier maître le jugea digne de porter son 
nom et ses armoiries, l'adoptant dans sa famille. C'est 
lui qui acheva le beau pavé de l'église de Sienne, 



(i) Pompe Sariese, lîl. 33. 
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ommencë par le Duccio. Il fut aussi excellent archi* 
îcte et sculpteur. 

Les.papes, les empereurs, les rois, et quelques au- 
"e&'souyeraiDs, ont faît chevaliers des peintres, des 
adptenrs, des architectes, des médecins et des poètes. 

Charles Y fit chevalier de sa main, le Titien, après 
ne cet homme incomparable eut &it le portrait de 
H empereur j il Tanoblit auparavant, et le fit comte 
iktin, comme il conste par les patentes que Tem- 
ereuT Im fit expédier à Barcelone, Tan i553. Maho- 
let II fit le même honneur à Gentile Bellin, que la 
^publique de Venise lui avait envoyé à Constantino- 
le. Mahomet , pour le faire chevalier, lui mit une 
haine dW au cou, et lui donna une patente , le re- 
ommandant à la république de Yenise comme che- 
ilier ; ce qui fiit cause que le sénat lui assigna une 
ension pour le reste de ses jours. 

Cet honneur fait à divers peintres et à divers ar- 
hilectes, a obligé les papes et les princes à leur con- 
Srer d^autres chevaleries , comme à Jean Baglioiie , 
ui fut fait chevalier de l'ordre de Christ par le pape. 
!e fat de ce même ordre que Gaspar Celio, peintre 
nnain, fut fait chevalier à Rome, dans T^lise de 
aint-' Antoine des Portugais. Le cavalier Josepin^ 
itrement dit Joseph Cesari, fut chevalier de Christ 
;de Saint^^Michel , ayant reçu l'un du pape, et l'au- 
e du roi Louis XIII. Rubens fut fait chevalier par 
roi d'Angleterre, à qui le roi d'Espagne l'avait en- 
yé avec la qualité d'ambassadeur. C'est de ces che- 
leries que tant de peintres, de sculpteurs et d'ar- 



( 19^ ) 

chitectes ont pris la qualité de chevaliers j comme le 
cavalier Dominique Passignano , le cavalier Ottayio 
Padoyano , fait chevalier de Christ par le pape Gré- 
goire Xy. Le même pape récompensa du même hon- 
neur le cavalier Bernin , qui avait fait en manrbre le 
buste de ce pape. Le pape Paul Y fit le même hon- 
neur à Paul Guidotti, peintre et sculpteur. Pranceteo- 
Yanni , ami du cardinal Baronius , Christo&no Ronh- 
calli, et Pierre-François Moranzano , reçurent le même 
honneur. Ce dernier fiit fait chevalier des saints La- 
zare et Maurice par le duc de Savoie , dont 1^ soc- 
cesseurs ont fait le même honneur à rhistoric^raplM 
Guichenon , et à plusieurs peintres , architectes , sculp 
teurs et ingénieurs illustres en leurs arts. . 

Le célèbre Dominique Fontana, qui éleva les Ai- 
guilles de Rome , sous le pontificat de Sixte Y, parvinr 
à cet honneur par son mérite, ayant ikit dans RooM 
des choses extraordinaires. Le cardinal Alexandre 
Famèse fit chevalier Jean-Baptiste de la Porte, scnlp 
teur, pour lui avoir fait les douze Césars. 

Plusieurs poètes ont eu ce même honneur, le cfl 
valier Marin, Jean-Baptiste Bertanni, etc. 

L'éghse de Lyon a des chevaliers -docteurs; il 
étaient sept anciennement, et le théolc^al fait le hc^ 
tième. Une charte du roi PhiHppe-le-Bel nous a^ 
prend les fonctions de ces chevaliers , qu'elle dit d^ 
voir défendre les droits de FEgHse , et en condui*^ 
les affaires. Le roi , par celle charte , fonde de tiO'^ 
veau trois de ces chevaleries , et veut que Ton nT 
présente que des docteurs et habiles gens, qu'il 
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lient pour conseillers d'Eiat et de sa maison (i). 
Le nombre de ces chevaliers ès-lois, ou chevaliers 
clercs, s^augmenta si fort, que pour les distinguer on 
se servit quelquefois des termes de ches^cûiers lais et 
chevaliers non clercs. Philippe Mouskes, en son His- 
toire de France j ëcrite en vers, parlant de Philippe 
de Savoie, élu évêque de Valence, qui se fit faire 
clievalier au siège de la ville de Plaisance , dit : 



(i) Voici les termes de ta charte : 

Ab antiquo septem suni milites in ecclesiâ Lugduftensi pro ju- 
Hàtts. eccksiœ defendendis , et negotiis ejusdem ecclesiœ felidia 
finmovendis. Nos verà volentes irdhi cultum augmentare di^nnum, 
cf defendord jwium ecclesiœ utiliùs in posteràni proçidere , pro 
udute animœ nostrœ, ac carissimœ consortis nostrœ Johannœ, 
çuondùm Franciœ reginœ, progenitorum ac successorum nostro- 
non, ires nooas perpétuas et Uberas ibidem fundamus miHtias. 
Oies appelle chanzlenes libres, parce qu'elles étaient exemptes 
des services militaires que devaient les autres chevaleries. 
•4J ifuas mUitias nos et successores nostri Francorum reges nomi- 
ficbimus clericos homines, c'est-à-dire des docteurs ès-droits, 
f^roçidos Utterarum, sdentiâ insignitos, habiles secuhdùm ipsius 
^€clesiœ consueiudines et statuta, quos sic nominatos et prœsen- 
^fio/df à nabis, decanus et capitulum statim recipere, sine exceptione 
^^HfÊâ, tenebuntur, etjurahunt ut cœteri conditionis sua. Ils étaient 
obligés ao serment de chevalerie, dont je parlerai ci -après. 
Qtaruni ndUtiarum habitum esse çolumus quemUbet prcesentan- 
dmi à nt^is^ quanwis aliam dignitaiem, personatum, ojfficium, 
^administrationem, aut pluralitatèm beneficiorum, quotquot et 
^JpiaUocumque obtinere noscatur. Quos très milites fidèles et /ami- 
dons nostfos esse vohunus clericos, et de nostro ac regum Fran- 
<!ono>i eonsiUo, postquam per nos nominati et prcesentati fue- 
^> perpétua retinemus. 
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La fu-il cevaliers nott clefs, 
Aîns as armes tos seiirs et fers 
En ans refieri, et crie Valence 
Del Branc lor carge grief penence. 

La qualité de ce prince destine à TEglise, a obligé 
l'historien à dire qu'il n'était pas chevalier-docteur, 
mais en armes; et ce que j'y trouve encore de plus-^ 
merveilleux, c'est qu'il porte les armes et s'en sert^ 
criant le nom de son évéché « tant les abus étaiens 
grands alors au fait des armes , à l'égard de ces pré^ 
lats, qui, étant comtes et seigneurs temporels pi^ 
leurs évêchés, allaient en guerre comme comtes fr^ 
seigneurs, assistés de leurs chevaliers et écuyers. 

Dans une charte de Robert, duc de Bourgogne, d^ 
l'an 1:297, Richard de Montmorot, bailli de Dijoa ^ 
est qualifié chevalier laij à la différence des Tem.- 
pliers et autres chevaliers réguliers , dont saint Ber- 
nard avait composé les règles. 

Cette différence de chevaliers réguliers et lais, en 
armes et en lois, fit prendre divers titres aux cheva.- 
liers. Jean Mandevil, Anglais, docteur en médecii3« 
et chevalier, est iiommé chevalier en armes dans 1* 
grande Chronique de Flandre. Joannes Mandei^^ 
doctor in medicindj et miles in armisj natione At^ 
glicus. 

Le bailli de Blois, messire Regnaud de Sens, <ji^ 
voulut dissuader au comte dcT Blois et à Marie de N3- 
mur, sa femme, de vendre la comté de Blois au di^^ 
de Toiu'aine , frère du roi , est nommé par Froiss3-^ 
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che^aUer en lois et en armes. <( Yn vaillant homme 
a et de grand prudence , chetalier en Ibis et en ar** 
a mes , bailly de BloLs , lequel se nommbit faiesi^ire 
a Regnaud de Sens> fut informe de toutes ces be-* 
« sognes. j> 

Ceux qui pouvaient aspirer aux deux chev^ries^ 
ne manquaient jamais^ non seulement de se faire ar- 
naer chevaliers en armes, mais ils cherchaient: ides 
occasions de donner des preuves de leur adresse ^ ou 
en guerre oa aux touraois ; ce qu'on nommait apei'- 
t£$e larmes. Nous en; avons un célèbre exemple au 
chap. 49 ^^ troisième volume de Froissart, où il dé- 
crit le$ armes que fit un seigxi^ur de la Rochefoucaut 
contre. Un Anglais^ -=» 

(( En ce temps y eut à Bordeaux. suc Gironde une 

(c apertise d^armes devant les seigneurs , le sëhéchal 

u messire. lean de Harpedane. ei les. autres, de deux 

ce chevaliers •: c^est à sçavoir du sire^de Rochefoucaut 

^ François, qui avoit esté fils de la sœur du captai de 

^ Buch., let de messire Guillaum^e de Montferrand , 

tt Anglois,. à. courir, à tout trois lances à cheval, «t en 

tt £arir trois coupfi^- trois d'ëpée, et trois coups dè^da- 

^ gue,. et trois coups de. hache. Si< furent les armes 

«fûtes devant les selgneura et damies dupay^^qui 

« lors estoient à Bordeaux i et y envoya iè ccnnua de 

^Foix, les chevaliers de son hostel, pour servir et 

(( conseiller le seigneur de Rochefoucaut, qui fili e&<« 

T^l ^ toit de sa cousine germaine ; et luy envoya bons 

j\ << chevaux et armures, dagues, haches et épées, et 

I^J f' fers de glaives très-bons, quoyque le sire de Roche- 

II. 5« uv. i3 
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(( foucaut eu fut bieu pourveu. Si s'armè^èut un joa: 
(( les deux chevaliers , bien accompagnez chacun di 
(( grande chevalerie de son côté : et avoit le sire d. 
« Rochefoucaut bien deux cent chevaliers et escuyers 
(( et tous de son lignage. » Yoilà une belle parente 
(( Et messire Guillaume de Montferrant bien antr 
(( tant ou plus; et là estoient avec luy le sire de Ra 
<( han, le sire de TEsparre, le sire de Duras, le mt 
(X de Mucident, le sire de Lenduras, le sire de Gur 
« ton 9 le sire de Languran , le sire de la Barde ^ k 
a sire de Tonde, le sire de Monteroyat en Përigord, 
« et tout par lignage. Et pource que Tapertise 4'&fiiM6 
(r estoit de deux vaillans chevaliers emprise , les ve- 
(( noit-on voir de plus lointain pays. » Il décrit eo^ 
suite leurs courses^et leurs atteintes. 

Il n'y avait rien de si solennel que ces fêtes d*â^ 
mes, où tant de noblesse se trouvait. C'est ce qui 
obligeait cette noblesse à chercher des occasions it 
se voir et de s'assembler ; et quand ces occasions leo] 
manquaient, faute de tournois et de pas d'armes, iL 
en faisaient sous des prétextes de dévotion. Ce fut c< 
qui donna lieu aux confréries établies par les cheva 
liers en divers endroits de l'Europe, sous le titre di 
sairû Georges j de saint ErriCj de saint Maurice^ di 
saint Martin j et d'autres saints chevaliers dont il es 
à propos de rechercher l'origine, pour ne rien omet 
tre de tout ce qui concerne l'ancienne chevalerie. 
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CHAPITRE VIIL 
Des Confréries de gentilshommes et chevaliers* 

On a toujours mêlé aux exerôicesde chevalerie des 
exercices de piété. On allait avant les tournois aux 
WmstierSj c'est-à-dire aux églises , pour entendre la 
messe. On se signait ,v disent nos vieilles chroniques^ 
devant les courses , les combats et les duels^ avec des 
banneroles de dévotion; on portait dans un cloître les 
armes <ft les timbres des chevaliers, et après les tour- 
nois on les appendait dans les églises , où il en reste 
encore quelques monumens en divers endroits de ce 
royaume. Enfin, comme les chevaliers faisaient entre 
eux des firaternités d'armes avec serment de s'aider 
les uns les autres, ces jBraternités firent naître les con- 
firéries^ c'est-à-dire qu'à certains jours tous les che- 
Taliers J&ères d'armes s'assemblaient dans un lieu où 
ils assistaient tous ensemble au service divin, dans 
({oelque abbaye ou monastère, où ils étaient reçus et 
logés par les abbés. Us y mangeaient tous ensemble , 
et traitaient après de leurs aflfaires, accommodaient 
les différends , et faisaient enfin un service pour leurs 
confrères défunts. 

Ces confréries sont anciennes; elles s'appelaient 
ffldeSj guides ou geldes en vieux langage (i). 

. (i) Ce mot existe- encore dans les langues du Nord, où il 
signifie carporadon ^u maîtrise. (EitV.) 
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Ce fut au douzième siècle que commencèrent o 
sociétés, confréries, ligues, factions et confédératioi 
*de la noblesse , pour se maintenir et se tenir um< 
contre les bourgeois des villes et le peuple , qtd i 
rendirent les maîtres de ces communautés, en faisai 
une espèce de corps. Les nobles qui tenaient les fie 
de la campagne , n'avaient point alors d'union qn 
celle que leur donnait la dépendance des fiefi et (h 
arrière T fiefs, qui liait les vassaux à leurs seigneurs 
et les obligeait de se trouver en guerre avec êiix un 
cours et assemblées qui se tenaient aux quatre fêté 
de l'année pour rendre la justice avec les pKrs , e 
en certaines autres occasions de mariages, dé chen* 
lerie, etc. 

Ces confréries commencèrent en Italie , où cbacpv 
ville ayant des maîtres particuliers, ou se gouveman 
en forme de république par des magistrats qu'ell( 
choisissait , il s'y fit divers partis et diverses factions 
poiur entrer dans ces gouvernemens (i). Chaque âr 
et chaque métier se fit une t^onfrérie, se mettant sou 
la protection d'un saint, et plusieurs se distingu^ren 
par des marques extérieures d'une étoile , d'une fleiîr 
ou de quelque autre instrument de leur métier; ce qa 
fut comme l'origine ou le rétablissement des devises 



(i) Quelques-unes de ces confréries étaient aussi fonnëei 
de dévots mécontens qui se réunissaient entre eux, et qui 
sous prétexte de dévotion , tenaient des conciliabules où il 
conspiraient contre leurs évéques, ou tous autres supërieor: 
spirituels. Ç^Edlt. C L.) 
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Les bedeaux des confréries portaient ces marques 
sur des robes de livrées faites en forme de cottes d*ar- 
f mes y afin que ces confréries tinssent de la manière 
des chevaleries. 11 y avait à Sienne un grand nombre 
de ces confréries^ dont il est souvent parlé dans les 
histoires de cette ville , comme d'autant de factions. 

Les ordres religieux de Saint - Dominique , des 
Carmes, de Saint - Augustin et de Saint -François, 
({m commencèrent à paraître en ces temps* là , ou à 
H rendre plus célèbres , pour rectifier ces confréries 
et ces &ctions par des exercices de piété , établirent 
les coflfréries du rosaire , du scapulaire , de la cein- 
ture de sainte Monique et du cordon de saint Fran- 
çois (i), dont les confréries se distinguaient par des 

(i) Celte confrérie du cordon fut une des plus fameuses 
isDs le seizième siècle ; et si les confrères n'ont pas tous été 
in modèles de sainteté, ce n'est pas faute d'instructions 
propres à entretenir leur ferveur et leur zèle. On peut citer, 
conmie mi trésor incomparable de dévotion , le livre inti- 
tsié ; Les Fndcts sacrez du cordon indulgendaire de Samct-Fran- 
fjdSf aoec un hriej recueil des sainctes indulgences que peuvent 
idgaer les confrères. (Paris, i6o4, in-12, fig.) Le bon reli- 
(WDX qui a fait ce chef-d'œuvre , définit ainsi les fruits du 
«BDI cordon : 

« Ce fruict, à l'imitation de quelques autres qui sont des 
« œuvres de la nature, a en soy et par le milieu de soy, un 
« certain petit cordon qui, attaché premièrement au ciel, ne 

I 

* cesse point de tirer, bander, eslever et susciter l'âme jus- 
< ^8 à tant qu'il l'ait entièrement ravie Donnez donc 

* TOtrie cœur à ce cordon, et ce cordon k Dieu, afin que lui 

* le tenant toujours par l'une des extrémitez , et vous par 
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chapelets , par de petits habits , par des ceintures c 
par des cordons bénits, et reçus solennellement dan 
les églises. 

Ce fiit en Provence, en Languedoc et en Dauphiiu 
que toutes ces confréries commencèrent à paraître en 
France , parce que ces provinces sont plus voisin^ 
de l'Italie. Aussi voyons-nous dans le treizième siècle 
les confréries de la noblesse et des bourgeois con- 
damnées par les conciles de Montpellier l'an 12149 
de Tolose Tan 1229, d'Arles Tan 1284, de Gignae 
l'an 1238, de Valence en Dauphiné l'an 1248, d'A- 
vignon l'an 1 281 et i326 (i), '■'* 



ce raatre, ygos sentiez en ycas-mémes les divines inspin- 
« tîons qu'il vous envoyera. » {Açant-propos , p. 7.) Ah wm 
tUsce omnes. ÇEdit C L.) 

(i) Les confréries ont d'abord été défendues, k eause def 
indécences qui s'y commettaient, et surtout pour empêcha 
les danses, banquets et autres orgies que les confrères « 
permettaient dans les églises. Mais lorsque ces désordres en 
rent cessé, du moins en partie, l'Eglise approuva toutes le 
confréries qui se formaient reUglonis causa, et même le 
danses et les festins qui signalaient les jours de fêtes patro- 
nales. Il existe des statuts et des rituels qui règlent égale 
ment la liturgie et la cuisine des confrères de différens or 
dres. On voit, par un rituel MS. des religieux ou confrère 
de Saint-Alire, qu'aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte 
ceux-ci se faisaient régaler par le sieur abbé , doyen et ser 
viteur de cuisine, à quatre services. On donnait, au premier 
des hachis et diverses entrées ; au deuxième, des œufs et de 
poissons avec leur sauce ; au troisième , des soupes au fro- 
mage; cl au quatrième, des tartes et des beignets, outre h 
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On fidsait des sçrmens dans ces confréries, et des 
i»ntributions volontaires pour les desseins de ces 
unions et fraternités. Le concile de Tolose de Tan 
1329 9 dé&nd aux -barons, châtelains, chevaliers, 
bourgeois et gens de campagne , ces confréries, con- 
damnant les barons à cent livres d'amende, les châ- 
telains à soixante, les chevaliers à quarante, les bour- 
geois à vingt , et les gens de campagne à cent sous ; 
cessant toutes leurs assemblées, annulant leurs ser- 

m 

mens, ligues, sociétés et confédérations, et leur com- 
mandant d^ renoncer au plus tôt (i). 



dessert, du vin blanc à discrétion, et un padn moUet. {Voyez 
Sararon, Traité des Ckinfr., in-8<», p. 7.) François 1*' défendit 
les confréries d'artisans, pour empêcher les désordres se- 
crets et les folies dépenses auxquels les membres de ces so- 
ciétés se livraient souvent, et dont les ménages et les affaires 
souffraient plus ou moins. Charles IX réitéra les mêmes dé- 
fenses; mais Fhabitude Femporta; et les confréries, malgré 
les ordonnances , se sont maintenues , quoiqu''cn plus petit 
nombre, jusqu'à nos jours. {Edit G. L.) 

( i) Ut nullae conjurationes seu confratri® fiant. 

Mdbemus etiam ut haronesy casteUam, milites, cives Bw^en- 
its, seu etiam rurales, conjurationes, colUgationes , confratrias, 
itt aUas quascunque obUgationes Jide çel juramento , seu quâlibet 
oM firmantiâ interpositâ , facere non prizsumant. Quod sifece- 
fini, baro in centum libris currentis monetœ puniatur, castellanus 
ui sexaginta, miles in quadraginta, cipis çel burgensis in çiginti, 
^ rurales in centum soUdis. Si quœ oerb conjurationes vei colliga- 
^'ones usque nunc factœ sunt, eas decemimus irritas et inanes : 
^^otuentes ut omnes ahjurare teneantur easdem. 
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Le concile de Montpellier de Tan 1214, nous ap- 
prend que c'était dans les villes et châteamc que se 
faisaient ces assemblées et confréries y et qu'elles 
étaient la cause de beaucoup de querelles. Il défend 
d'en faire de nouvelles sans le consentement des sei- 
gneurs des lieux et de Tévéque du diocèse (1). 

Le concile de Yalence de 1248, déclare que les 
légats apostoliques dans les synodes provinciaux tenus 
en Dauphiné^ Provence et Languedoc, ont eondsnmié 
ces confréries , déclaré nuls les sermens qoî s'y 6ir 
saient , et obligé , deux mois après la publicâtidn 'de 
leurs décrets y tous ceux qui y sont engagés de s'en 
départir, et de se faire absoudre du péché quMls ont 
commis en s'y liant; comme il ordonne à tous lei 
prélats de &ire souvent publier aux jours des bonnes 
fêtes, dans les églises de leurs diocèses, la cassation 
et la dissolution de ces confréries. 

On les nommait conjurations j à cause du jure- 
ment que se faisaient les confrères les uns aux autres 
de s'assister envers tous et contre tous, à la réseree 
de leurs seigneurs dominans. On leur donnait le nom 
de ligues j parce qu'ils étaient liés ensemble; et de 
confréries^ parce qu'ils étaient comme frères d'ar- 
mes , d'intérêt et d'adoption. 

Ce qui décria ces confréries, fut qu'elles servirent 
souvent à former des conspirations contre l'Eglise en 
faveur des hérétiques, particulièrement des Albigeois. 
Il s'en fit aussi des compagnies de débauche et de U- 

(i) Can. 45. 
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bminage , tëmoin les fêtes des fols qai se faisaient à 
Paris et dans les Pays-Bas , où tons les ans on donnait 
le bâton, comme on fait aux con&ëries (i). 

Le concile de Paris de Fan 1212, défendit ces 
fêles, particulièrement pour les moines et les reli- 
gieuses, ji Jhstis Jollorum ubi bacuhis acdpîtur om- 
ninè abstineant Itemfortiùs monachis et momali' 
huprobihemus (s). 

J Quelques-unes de ces confréries ayant été plus 
r^éei dans leUH exercices de piété, ont subsisté 
pIuslong-tempScL'une des plus considérables fîit celle 
de Sattte*Marie d*Andujar en Andalousie. Elle com- 
mença y selon Ai^ote de Molina , Tan 1 n^S. C'est , dit 
cet auteur, la plus ancienne confrérie de gentils- 
hommes établie en Andalousie , et qui s*est le plus 
long-temps conservée. Il en rapporte rétablissement, 
et les statuts en son dbap. 1 10 du Ut. i , sous le règne 
de dom Femand III du nom. Cette confrérie se nom- 
mait des chevaliers gentilshommes à V honneur de 
la sainte Vierge et de son heureuse Nativité. De 
loscaindlerosfijosdalgOj por serfecha por taies per- 
smiasy laquai sea en honor de nuestra Sehora santa 
Maria j y de su bendito Nacimiento. 
Ces gentilshommes la choisirent pour patrohe. 
Le premier statut était qu^en entrant chacun paie- 

ecl ^t vingt blancs de monnaie. 



ki 



(0 ^<y« pièces supplémentaires, n<» V. 
(a)Gan. 16. 
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Le second, que nul ne serait reçuqu^il ne fïit gec 
tiUiomme. Orne Jijodalgo. 

Le troisième, quHly eûtdeux prëvôts et un prieur 
qui s^éliraient de deux ans en deux ans, le lende- 
main de la fête de la Nativité de la Vierge. 

Le quatrième , qu^ils se dëvouaient au service de 
Dieu et du roi dom Fernand et de ses successeurs. \ 

Le cinquième , qu'il y aurait amitié et bons offioes 
entre les confrères. 

Le sixième , que tous les ans , la veille de la fête 
de la Nativité , ils assisteraient tous aux vêpres, et le 
lendemain à la messe, à laquelle ils auraient tous un 
cierge allumé, et que ceux qui y manqueraient paie* 
raient cinq deniers. 

Le septième, que le lendemain de la fête on fenit 
l'office des morts pour les confrères défunts. 

Le huitième , que quand quelqu'un d'eux , leur» 
femmes ou enfans seraient prisonniers chez les Mau- 
res , chacun donnerait dix blancs de monnaie pour 
les racheter. 

Le neuvième, que si quelqu'un devenait ladre, il 
serait secouru des biens de la confrérie , et des cha- 
rités des confrères. 

Le dixième , que quand quelqu'un des confrères 
viendrait à mourir, les autres assisteraient au convoi, 
chacun un cierge à la main. 

Il y eut à Valenciennes une semblable confrérie à 
rhonneur de la sainte Vierge , pour le même mystère 
de sa Nativité. L'historien en raconte l'occasion, et je 
la donne sur sa foi, de la manière dont il Ta décrite; 



( 5o3 ) 

car 11 y a bien des choses qui paraissent extraordi* 
naires. En voici le récit : 

(( L'an de Notre Seigneur 1008, un an après la mort 
de notre comte Arnould , la ville de Valenciennes fiit 
grandement affligée de peste , qui en peu de jours 
emporta sept à huit mille personnes , et s'en allait 
in&illiblement rafler le reste, si la Mère de miséri- 
corde ne lui eût donné la chasse. Un dévot et ver- 
tueux «rmite s'était logé dans une cabane au village 
de Pont-, près la chs^Ue de Notre-Dame-de-la-Fon- 
taine , qu'on dit à présent Fontenelles. Ce saint per- 
sonnage ne cessait d'importuner la majesté de Dieu 
et de sa bonne Mère, à ce qu'il lui plût recevoir à 
miséricorde la pauvre et désolée ville de Valenciennes, 
et il fut exaucé ; car la Reine des cieux s'apparut à 
loi, et l'assura que , pour les effets de ses ardentes et 
charitables prières, la peste serait bientôt éteinte. Elle 
loi commanda donc de dire de sa part au comte et 
aux bourgeois de la ville , qu'ils eussent à jeûner, et 
se tenir en oraison le 7 de septeml^re, veille de sa 
Nativité, et qu'ils éprouveraient un trait de bonté et 
tonte-puissance de Dieu. Cette même nuit, lorsque la 
plupart des bourgeois veillaient et priaient sur les 
murailles de la ville, à la faveur d'une grande et célè- 
W clarté , qui faisant jour à la nuit , tira le comte 
sur le rempart avec le magistrat , et les principaux 
de Valenciennes , on vit la Mère de Dieu revêtue de 
gloire, et accompagnée d'un escadron d'anges et de 
bienheureux, environner la ville d'un certain filet. 
U-dessus , la glorieuse Vierge s'apparut derechef au 
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l>on ermite, et lui enjoîg)eiit d'avertir ceux de la viU 
de continuer le lendemain , jour de sa'fète, la mena 
dëyotion, et, en outre, de &ire une procession à Feu 
. tour de la ville, suivant la route que le filet ou cordôi 
avait manjuë : ce qui fiit exécute avec non moins de 
dévotion que de succès ; car la peste s^éteignit via- 
blement. En action de grâces et reconnaissance d\ri 
si signalé bén^ce. Ton ordonna que, de Hl en avant, 
on continuerait chaque année la même proceltoion h 
8 septembre , et le filet fiit end^âssé richement avec 
plusieurs autres belles reliques dans mie fierté oo 
caisse d'aigent, que l'on appelle des royésy parce 
que Ton dressa une confrérie à Thonneur de Notre- 
Dame et de son cordon , composée des plus honnêtes 
gens de la ville , gentilshonunes et marchands, qui 
fiirent vingt-six au commencement : mais ce nombre 
s'accrut peu après. 

(( Ils s'appellent rayés j pour autant qu'ils portent 
certaines raies ou bords d'autre couleur que le reste, 
du haut en bas de leurs robes, en souvenance de ce 
cordon. Leur fierté est de coutume portée en la pro- 
cession à pieds nus; et par honneur ce jour-làik 
dînent en la maison de ville , et y tiennent leurs as- 
semblées. Les vers suivans sont gravés sur la fierté : 

En Fan mil et huit en septembre 
Fat fait ainsi que m'en remembre, 
D'an ermite incitation 
Qu'on fist ane procession 
Le joar de la Nativité 
De la Mère de vérité. 
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Pource qu'alors la pestilence 
Régnoit en très-grande afflueuce 
En Valenciennes bonne ville-; 
Qu'elle estoit chose très-utile 
Pour l'ire de Dieu appaiser, 
Et pour sa Mère authoriser. 
Des confrères s'y sont trouvé 
î- . Vingt et six par fraternité 

A tousiours sans eux desroyez, 
Confrères nommez des Royez. 

Les gentilshommes^ peu de temps après, se sëparè- 
rcpt, et firent entre eux une conî&érie qu'ils nom- 
mèrent des damweauXj c'est - à - dire des gentils- 
liommçs prétendant à la chevalerie. 

Ceux de Tournai eurent aussi, dès Tan. 12 36,. une 
eonfirërie de damoiseaux. 

Ceux de Valenciennes portaient jadis sur la man- 
che un lys de perles, aved ces mots : jivè Maria. 

L'an i530, dans la même ville de Valenciennes, 
s'établit une confrérie en forme d'ordre militaire, que 
Ton nomma l'ordre de Ndtre^DoLme du Chapelet^ à 
Honneur de la sainte Vierge , et en action de grâces 
du couronnement de l'empereur Charles-Quipt. Cet 
ordre fiit conféré à diverses personnes; et comme la 
ville était divisée en divers quartiers qui avaient 
chacun leurs armoiries , chaque écu devait être envi- 
ronné d'un chapelet rouge à un cygne d'argent pen- 
dant, et timbré d'un pot rempli de lys avec une 
^ile au milieu du pot , qui étaient autant de sym- 
holes de la sainte Vierge. 
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Le sënéchal de la rue de la Sayeh était chef de 
Tordre ; il portait de sable à un vieux tronc de saal& 
d'or, un cygne d'argent pour cimier. Tous les con- 
frères , pour marquer le chef de Tordre et le lieu de 
Tinstitution , devaient porter sur le casque un iortil 
de deux branches de saule. 

La plus célèbre de toutes ces confréries est ceUc' 
de saint Georges, établie dans la Franche-Comté. 

Pour être reçu dans cette confrérie, oml est -obligé 
de faire preuve de noblesse de quatre quartiers par 
témoins gentilshommes de nom et d'armes. 

L'an i65i, M. le baron de Marnix, pour y être dd-^ 
mis, prouva ses quatre quartiers à Salins, par témoins 
et par titres justificatifs, dont' les confrères lui don- 
nèrent Tacte suivant : 

c( Nous confrères de la dévote et illustre confri^ 
<( monseigneur saint George, établie à Rougemont, et 
(( tenue à Salins par considération, certifions et atte»- 
(( tons à tous ceux à qui il appartiendra , que génè- 
re reux seigneur messire Catherine de Marnix, baron 
<( Pymoncin, s'est présenté pour estre receu en icelle. 
<( Pourquoy avons prié et constitué révérend Père en 
« Dieu messire Pierre de Cléron, et révérend sei- 
« gneur messire Jean-Baptiste de Jouffroy, pour voir 
(( et connoistre si les juges desquels il prétendoit se 
(( servir estoient capables d'estre receus en cette con- 
a frérie. Lesquels après avoir veu et parfaitement 
(( examiné les lettres et papiers servans à cet effet, 
(( ont trouvé iceluy devoir eslre receu, présentant 
« pour quartiers paternels Marnix et Bouviers^ pour 
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« maternels Gaillard et GUlejTj qui ont esté jurez : 

« sçavoir Mamix par messire Jean de Brossey, Bou- 

«wery'par messire Matthieu de Lezay, Humbert 

(( Loys à Vesoul , Claude- Antoine de Vaudray, Har- 

ct douin d'Amandre ; Gaillard par ordre des sieurs 

« de Cléron et de Geofiroy, Grerard de Rozieres et 

«Michel de Villers la Faye; et Gillef par Jean- 

« Baptiste de Thorn. Lequel sieur Catherine dé Mar- 

«nix, «près les susdites lignes jurëes, a esté admis 

« et receu ùioyennant serment en tel cas accoutumé. 

tt Laquelle présente attestation nous avons signée, etc. 

<t Fait audit Salins, le ^5 d'avril i65i. » ^ 

- L'historien de la Franche-Comté a décrit Torigine 

de cette confrérie, et donné les noms et 1^ quartiers 

de quelques - uns des confrères ; et depuis quelques 

années on a gravé à Besançon les armoiries des quatre 

^partiers de ceux qui sont de cette confrérie. C^est 

k Rougemont que s'assemUent les gentilshommes de 

cette coiifrérie. Ces assemblées se renouvelèrent Tan 

i4â5, et Ton fit les statuts suivans : ' 

• V Que, selon l'ordre de réception; chaèun aurait 

amrang, sans avoir égard à dignité , maison,- richesse, 

chevalerie^ ni autre chose donnant prééminence ; 

a** Qu'ils s'assembleraient chaque année , la veille 
de Saint-Georges , pour faire le service divin , aviser 
lox affaires de la confrérie , et mettre paix , si entre 
^lelques-uns d'eux y avait querelle i 

3* Que les gens d'église de la confrérie feraient 
Toffice, que l'on ferait un service pour les défiints, 
où l'on présenterait l'épée et l'écu du trépassé ; 
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4'' Qiie le bâton serait donné par ordre de récep- 
tion; 

S"" Qu'ils porteraient sur eux Timage de MÔa 
Georges. 

En Tan 1555, fiit statué que ceux qui voudrâiec 
être reçus fustifieraient de quatre lignes , et doniM 
raient les écus et les quartiers de leurs armoiries. Le 
premiers reçus de cette sorte forent J. de SaiotrMau 
TiSy C. des Champs^ E. deGrandmont, J. de.Iulyàre 
En Tan 1 57 1 , fut arrêté que quatre gentilahommei 
vérifieraient les lignes de celui qui voudrait être reçu. 
L*an 157a, fut dit que les gentilshommes quiie 
présenteraient, vérifieraient par quatre gendlshom- 
mes leurs quartiers. Suivant quoi, le sieur Jean d'Oi- 
selay fit sa vérification par les sieurs de Liefirans^Yes^ 
cle , Leugney et Bouigne. 

En Tan 167 3, fut dit que les gentilshommes <qiû 
attesteraient, seraient choisis par ceux qui se prëseu" 
tent, et feraient leur rapport à la compagnie, à la- 
quelle ils nommeraient les quatre lignes. Après qnoi^ 
messire Philibert sieur de ;Montmartin déclara se& 
quartiers : 

Montmartin, Cicon, Cusauce, Champdivers. 
L'an 1578, fut reçu Antoine d'Orsan,qui nohiJiu< 
Orsan, Canety, Chauvirey, Pareniy. . 
Vérifiés par les sieurs Antoine d'Oiselay, Françoi 
de Grandmont , Diesbach , et François de Cliampagae 
En Tan 1579, fut ordonné que le gouverneur, de l 
province tiendrait le premier rang, par respect dû 
sa dignité, et que s^il lui plaidait aller à Toffrandc, 
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y serait conduit par le bâtonnier ou gouverneur de la 
confirërie. 

En 1 580y on reçut messire Adrien de Jaquelin , che- 
Yalier-de Saint-Jean de Jérusalem , nommant et véri- 
fiant tous les quartiers que son frère avait déjà vérifiés. 

En 1S82, fut reçu le cardinal de la Baulme, ar* 
ehevéque de Besançon. 

La noblesse du Châlonnais avait une confrérie sem« 
blable, en Féglise Saint-Georges de Châlons. 

n y avait autrefois en Hibernie une semblable 
confrérie de gentilshommes , érigée par autorité du 
parlement, sous le règne d'Edouard lY, Tan i^'jg, 
pour la défense du pays. Cette confrérie, sous le nom 
de Saint' Georges j n'était composée que de treize 
chevaliers de la première noblesse, qui devaient s'as- 
semblei; tous les ans pom: élire un chef parmi eux. 
Ce chef avait deux cents soldats sous sa conduite. 
Cette confrérie ne dura pas long-temps. L'historien 
d'Irlande, parlant de la suppression de cette confré- 
rie, dit : Dejecit fratemitas ndlitaris S* Georgiij 
(fiam ad defensionem comitatuum DubUniij Kil^ 
iariwj MidicBj et Louihœ authoritas parlamentaria^ 
niense decembri 1 479 ? -^"^ Eduardo IVrege^ erexe- 
trf. Constatât hœc societas ex iZ "viris primariisj 
fd BubUnii annuatinij die S. Georgiij ex seipsis 
àwtorem eligebant pro anno sequentà. Ductori ta- 
Bim suberat admodàm parva armatorum manus 
tolùm nempè 200 (i). 

(i) Jacob. Warœus, de Hîberniâ sub Henr. FIL 
IL 5« Lrv. i4 



( 210 ) 

Il y eut de ces confréries de Saint-Georges en di 
vers autres endroits j pour les chevaliers de France 
dltalie, d*Alleinagney d'Angleterre et d^outre-mei 

A Ratisbonne , il y a encore aujourd'hui une an 
cienne chapelle de chevaliers, que Ton nomme Bitiei 
cappelsj où ils faisaient autrefois leurs assemblée!. 

CHAPreRE K. 

Du serinent de cheyalerie, et des cërémonies ecclésiastiqni 

pour armer les chevaliers. 

La chevalerie étant une espèce de profession nuK 
taire, tomme j'ai déjà remarqué, elle avait »es voBin 
et ses sermens, comme la profession religieuse , ai 
Ton observait en Tune et en l'autre des cérémcmiei 
assez semblables. L'historien de Yalenciennes a dé 
crit celles qui se firent en la chevalerie du comU 
d'Ostrevant, fils du comte Guillaume de Hainant 

L'an i336, plusieurs princes et seigneurs confédé 
rés étant à Yalenciennes, pour tâcher de trouver la 
moyens d'accommoder les différends des rois de Frantt 
et d'Angleterre, le comte Guillaume se servit de eetti 
occasion pour donner à son fils Guillaume, eomtt 
d'Ostrevant, Tordre de chevalerie. 

A cette solennité, outre l'évéque de Lincoki, k 
comte de Salisbery et le comte de Houtington , en- 
voyés du roi d'Angleterre , le duc de Gueldre , le comti 
de Fauquemont, le marquis de Juliers, Yaleran, sei- 
gneur de Ligny, etc., furent appelés les pairs de Hai' 
naut et les pairs de Yalenciennes : tous lesquels re 
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vêtus de leurs cottes d'armes, le jour de la Toussaint, 
conduisirent le comte Guillaume et ^n fils à TëgKse 
de Saint- Jean de Yalenciennes^ où il fut reçu du col- 
lège du lieu et de Tëvêque de Cambrai , vêtu ponti- 
ficalement, accompagné des évêques d'Arras et de 
Tournai , et des abbës dé Hasnoû , de Crespin , de Vi- 
gogne et de Sain-Jean. Après Tëvangile de la messe, 
çii lut chanté par Tévêque de Cambrai ^ Jean d'A- 
vesnes, seigneur de Beaumont, an^na Guillaume, 
comte d'Ostrevant;8on neveu ^ audit évéque,le priant 
p'il voulût accomplir le désir de ce jetme prince , 
çu demandait d'être chevalier. A quoi l'évêque ré- 
pondit que C( celui qui voulait être chevalier devait 
tt avoir de grandes parties ; qu'il devait être de noble 
tt extraction, libéral en dons, relevé en courage, fort 
« èsrdangers, secret ès-conseilg, patient en nécessité^ 
<( puissant contre ses ennemis, prudent en tous ses 
«fidtJB, et s^obUger à garder les règles suivantes : 
^ I* Qu*il ne fera rien sans avoir entendu la messe à 
^ jeim ; 2^ qu*il n'épargnera pas son sang ni sa vie 
ttpour la foi catholique et la défense de l'Eglise; 
^ 3* donnera aide aux veuves et orphelins ; 4^ ne fera 
<iaucuae guerre sans raison; S"" né favorisera les 
<< causes injustes, mais protégera les innocens Op- 
^^ pressés; 6* se rendra htonble en toutes choses; 
^* 7* gardera les biens de ses sujets ; 8* ne fraudera 
« le droit de son souverain ; 9" bref, vivra irrépré- 
^ hensible devant Dieu et les hommes (i). 

(>) Ce iennent n'était point alors une vaine formaiité. Le 






( 212 ) 

(( Si TOUS Youlez, 6 Gtdllaume! comte d'Ostreyant 
i( garder ces règles, tous acquerrez grand honneur ea 
(( ce monde, et enfin la vie éternelle. » 



récipiendaire ne faisait, en le prononçant, qae confirmer a 
pied des autels les cDgagemens qu'il avait pris avec liai 
même, et consacrer des devoirs qae l'édacation et l'exempl 
lui avaient dès long-temps inculques. Ces devoirs sont re 
traces de la manière la plus touchante dans les conseils qa 
Bayard reçut de sa mère , lorsque , fort jeune encore , il pri 
congé d'elle pour aller à la cour. On croit y retrouver le 
modèle du serment que le preux chevalier prêta dans 11 
suite. L'auteur de l'une des vies les plus anciennes de Bayard, 
rapporte V admonition en ces termes : 

« Pierre , mon amy, vous allez au service d'ung gentil 
«e prince : d'autant que mère peult commander à son enfant, 
« je vous commande trois choses , tant que je puis ; et si 
<c vous les faictes, soyez asseuré que vous vivrez triompham' 
<c ment en ce monde. La première, c'est que devant tootes 
« choses vous aymez, craignez et servez Dieu, sans aucooe- 
<c ment l'offenser , s'il vous est possible ; car c'est cellnjT 
<c qui tous nous a créez ; c'est luy qui nous faict vivre , c'est 
<c celluy qui nous saulvera , et sans luy et sa grâce ne sçaiP 
«r rions faire une seule bonne œuvre en ce monde. Toos le* 
«r matins et tons les soirs recommandez -vous à luy, et il 
cf vous aydera. La seconde , c'est que vous soyez doulx ti 
4f courtois à tous gentilshonunes, en ostant de vous tout or* 
« gueîl. Soyez humble et serviable à toutes gens. Ne soye^ 
« maldisant ne menteur. Maintenez -vous sobrement qnao^ 
a au boire et au manger. Fuyez envie, car c'est ung viUaI<^ 
" vice. Ne soyez dateur ne raporteur; car telles manière* 
» (le gens ne viennent pas vou] entiers à grande perfeclioO' 
<c Soyez loyal en faictz et dictz. Tenez vostre paroUe. Soye^ 



Cela fait y Tëvéque prit le jeune comte par les 
lains jointes, et les ayant posées sur le missel , lui 
lit : (( Voulez-vous recevoir Tordre de chevalerie au 
c nom du seigneur Dieu, et observer ces règles? )) 
Le comte répondit : Oui. Alors Tévêque lui présenta 
La formule du serment écrite en ces termes , que le 
jeune prince lut à genoux : 

Ego WiUhelmus de Hannoniaj cornes Auster- 
wmnensisj princeps Uberj et vassallus sacri impe- 
riij promitto Juramento prœstito in prœsentid Do- 
mini mei Pétri Cameracensis PrœsuUsj et illustris 
principis Guillelmij comitis Hannoniœj Hollandiœ, 
etZelandicBj domtni Frisiœ j patris meij et nobiUum 

« secoorable à povres veafves et orphelins , et Diea vcas le 
« gaerdoDDera. La tierce, que des biens que Dieu vous don- 
«Qcra, vous soyez charitable aux povres nécessiteux; car 
«donner pour Pamour de luy n'apovrit oncques homme; 
«et. tenez tant de moi, mon enfant, que telle aulmosne 
«pourrez vous faire qui grandement vous prouffilera au 
« corps et à Famé. Vêla tout ce que je vous encharge. Je 
« croy bien que voslre, père et moi ne vivront plus gneres. 
« Dieu nous face la grâce à tout le moins , tant que serons 
« en vie, que tousjours puissions avoir bon rapport de vous. » 
Alors le bon chevalier, quelque jeune aage qu'il eust , luy 
re^ndit : « Madame ma mère , de vostre bon enseigne- 

* ment, tant humblement qu'il m'est possible, vops remer- 

* cie, et espère si bien l'ensuyvre que, moyennant la grâce 

* de celluy en la garde duquel me recommandez , en aurez 

* contentement ; et au demeurant, après m'eslre très-hum- 

* Uement recommandé à voire bonne grâce, je voys pren- 
•4re congé de vous. »> {EdiU C. L.) 
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viroruin pariuni HannoniensUaiij et parium Vat^ 
lericenen^iiurij observare omnes équestres régulas^, 
per manus huic saficto Es>angeUo appositas. C'est-- 
à-dire : 

(( Gmllaume de Hainaut, comte d'Ostreyant, prine^ 
n libre, et. vassal du Saint-Empire, promets et fam, 
(c serment, en prësence de messire Pierre, ëvéque Aa 
(( Can4}rai, et de Tillustre prince Guillaume, com.-u 
(( de H^inaut, de Hollande et de 2^1ande, seigneiai 
(( de Fri^e, mon seigneur et père, et des nobles Yiona- 
a mes les pairs de Hainaut et les pairs de Yalencien' 
(c nés , de garder toutes les lois de chevalerie , par 
(( Timposition de mes mains sur les saints Evangiles. Ji> 

Là-dessus Tévêque dit qu'il lui donnait cet ordre 
en rémission de ses pëchës. Alors le bon comte Gruil- 
laume s'avança , et lui donna la collée , en disant ; 
(( le te donne la collée, et te fais chevalier en Thon- 
(( neur et au nom de Dieu tout-puissant, et te .reçois 
a en nostre ordre de chevalerie. Qu'il te souvienne 
(( d'entretenir toutes les ordonnances de chevalerie. » 

Cela fait, Franquevie, héraut de Valenciennes, ac- 
compagné d'Ostrevant, héraut de Hainaut, fit sonner 
les trompettes, et crier trois fois : Vive Guillaume de 
Hainaut j comte d'Ostrevant l De là on alla au pa- 
lais, où le comte de Hainaut fit un superbe festin. 
Les pairs de Hainaut et de Valenciennes servirent la 
table du comte ; et après le dîner, on fit des joutes et 
des tournois, où le nouveau chevalier acquit beau- 
coup de réputation. 

Toutes les autres chevaleries ont une espèce de 
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rment ou de vobu. Entre les statuts de Tordre du 

I 

SaintrEsprit, il est parlé du serment et vœu solennel 
^pue doit faire le roi en qualité de chef, souverain, et 
grand -maitre de Tordre, entre les mains de Tarche- 
y^éepe ou évêque par qui il sera sacré. Voici la for- 
mule de ce serment ou vœu , tel qu^il fut fait par le 
roi Henri III , fondateur et instituteur de Tordre : 

« Nous Henri, par la grâce de Dieu, roi de France 
ce et de Pologne , jurons et vouons solennellement en 
<c vos mains, à Dieu le créateur, de vivre et mourir 
€€ eaÏÊL sainte foi et religion catholique , apostolique 
« et romaine, comme à un hon roi très-chrétien ap- 
<c partient, et plutôt mourir que d'y faillir ; de main- 
te tenir à jadiais Tordre du benoist Saint-Esprit, fondé 
« et institué par nous , sans jamais le laisser déchoir, 
«( amoindrir, diminuer, tant qu'il sera en notre pou- 
^c voir ; observer les statuts et ordonnances dudit or- 
« dre, entièrement selon leur forme et teneur, et les 
u fidre el^actement observer par tous ceux qui sont et 
u. seront ci-après reçus audit ordre, et par exprès ne 
<< contrevenir jamais, ni dispenser, ou essayer de 
<c changer ou immuer les statuts irrévocables d'ice- 

<( lui Ainsi le jurons, vouons et promettons sur la 

<c sainte vraie croix et le saint Evangile touchés. » 

Le serment des cardinaux et prélats associés à 

'Ordre est celui-ci, qui se fait entre les mains du roi : 

ce Je jure Dieu , et je vous promets , Sire , que je 

^' Tous serai fidèle et loyal toute ma vie, vous recon- 

* naîtrai, honorerai et servirai comme souverain de 

* l'ordre des commandeurs du Saint-Esprit, duquel 
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« il vous plaît présentement m'honorer ; je garderai 
(( et observerai les lois, statuts et ordonnances, sans 
(( en rien y contrevenir ; en porterai les marques, en 
(( dirai tous les jours' le service, autant qu'un homme 
(( ecclésiastique de ma dignité peut et doit faire; 
(( que je comparaîtrai personnellement aux jours des 
(( solennités, s*il n'y a empêchement légitime qui 
« m'en garde, dont je donnerai avis à Votre Majesté, 
c( et ne révélerai jamais chose qui soit traitée ni con- 
(( due ès-chapitres d'icelui ; que je ferai, conseillerai 
c( et procurerai tout ce qui me semblera en ma coda- 
^ « cience appartenir à la manutention, grandeur et 
<( augmentation, dudit ordre ; prierai toujours Dieu 
(( pour le salut, tant de Votre Majesté que des corn- 
(c mandeurs et suppôts d'icelui , vivans et trépassés. 
c( Ainsi, me soit Dieu en aide et ses saints Evangiles, n 

Serment et vœu des commandeurs : 

« Je jure et voue à Dieu, en la face de son Eglise, 
(( et vous promets. Sire, sur ma foi et honneur, que 
(( je vivrai et mourrai en la foi et religion cathoUque, 
(( sans jamais m'en départir, ni de l'union de notre 
<( mère sainte Eglise apostolique et romaine; que je 
a vous porterai entière et parfaite obéissance, sans ja- 
<( mais y manquer, comme un bon et loyal sujet doit 
(f faire. Je garderai, défendrai et soutiendrai de tout 
(( mon pouvoir l'honneur, les querelles et droits de 
(c Votre Majesté royale , envers tous et contre tous. 
(( Qu'en temps de guerre je me rendrai à votre suite, 
(( en l'équipage tel qu'il appartient à personne de ma 
« qualité, et en paix quand il se présentera quelque 
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« occasion d^mportance y toutes et quantes fois qu'il 

u "VOUS plaira me mander pour vous servir, contre 

€c quelque personne qui puisse vivre et mourir, sans 

<c nul excepter, et ce jusqu^à la mort. Qu'en telle oc- 

cc casion je n'abandonnerai jamais votre personne, ou 

i€ le lieu où vous m'aurez envoyé servir, sans votre 

i€ exprès congé et commandement signé de votre 

«c propre main, et de celui auprès duquel vous m'au- 

« rez ordonné d'être, sinon quand je lui aurai fait ap- 

tt paroir d'ime juste et légitime occasion. Que je ne 

ce sortirai jamais de votre royaume , spécialement 

tt pour aller au service d'aucun prince étranger, sans 

<c ^otre dit commandement; et ne prendrai pensions, 

ce gages ou état d'autre roi , prince , potentat et sei- 

(c gneur que ce soit , ni m'obligerai au service d'au- 

c< tre personne vivante que de Votre Majesté seule , 

c< sans votre expresse permission. Que je vous révé- 

^ lerai fidèlement tout ce que je saurai ci-après im- 

cc porter votre service, l'Etat, et conservation du pré- 

*c aeat ordre du Saint - Esprit , duquel il vous plaît 

^ mlicmorer; et ne consentirai, ni ne permettrai ja- 

cc mais, en tant qu'à moi sera, cju'il soit rien innové 

^ ou attenté contre le service de Dieu, ni contre vo- 

* tre autorité royale, ou au préjudice dudit ordre; 
^c le(juel je mettrai peine d'entretenir et augmenter 
^c de tout mon pouvoir. Je garderai et observerai très- 

* relisdeusement tout les statuts et ordonnances d'i- 

* celui. Je porterai à jamais la croix cousue et celle 
*^ d'or au col, comme il m'est ordonné par lesdits sta- 
^ ^Uis, et me trouverai à toutes les assemblées des 
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(( chapitres généraux, toutes les fois qu'il vous plaira 
<( me le commander, ou bien vous ferai présenta 
« mes excuses, lesquelles je ne tiendrai pour bonnes j 
(( si elles ne sont approuvées et autorisées de Yotre 
« Majesté, avec Favis de la plus grande part des 
(( commandeurs qui seront près d'elle, signé de votre 
(( main, et scellé du scel de Tordre, dont je seiai 
« tenu retirer acte. » 

On voit, par ce serment, que Tordre du Saintfi- 
prit tient beaucoup des manières et des usages de 
toutes les anciennes chevaleries ; de celle de Teligkm 
et de profession, puisqu'on y fait des vœux; de cdk 
des hommages liges, par les engagemens que Ton se 
fait auprès du souverain , des fraternités d*armes et 
des adoptions , des sociétés d'amitié , d'intérêt et de 
service. 

L'Eglise en a fait aussi une espèce d'état, d'ordre 
et de religion, par les cérémonies qu'elle observe en 
armant solennellement les chevaliers. Le Pontifical 
romain , qui contient ces cérémonies , nous apprend 
que Ton peut prendre, pour cette actioii, le jour, le 
lieu et l'heure que Ton veut ; et que si c'est au temps 
de la messe, le prélat qui doit faire la cérémonie, re- 
vêtu des mêmes habits qu'il avait en célébrant, et 
s'étant assis au milieu de l'autel, commence la céré- 
monie en se levant pour bénir Tépée, qu'un ministre 
à genoux devant lui tient toute nue ; et après avoii 
demandé l'assistance et les secours du Ciel, à Tordi 
naire par la formule jidjiUorium nostrum in nomif^ 
Domini; Domine exaudi orationem meamj et D^ 
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s. 

minus vabiscunij il fait à Dieu une prière par la- 
quelle il lui demande qu'il bënisse de sa main toute 
puissante^ cette épée dont son serviteur désire d'être 
inné, pour être le défenseur des églises, des Teuves, 
des orphelins, et de tous les serviteurs de Dieu, con- 
tie les entreprises des païens et des hérétiques; et 
qu'il aodt la terreur et la crainte de tous ceux qui 
TOQtdront attenter contre lui. A cette prière il en 
ajoute une autre , par laquelle il demande à Dieu le 
père tout puissant et éternel, que par l'invocation 
4e son saint nom, par l'avènement de Jésus-Christ 
KA fil3, Notre Seigneur, et par le don du Saint-Esprit 
cooiolateur, il bénisse cette épée, afin que son servi- 
teqr qui en va être armé ce jour-là, puisse, sous sa 
protection, triompher de ses ennemis invisibles, sans 
qœ jaumais ils lui puissent nuire. Après cette seconde 
oraifon^ il récite trois versets du psaume i43 : 

« Béni soit le seigneur mon Dieu, qui instruit mes 
nuÀns au combat et mes doigts à la guerre. 
' (I U est la miséricorde qui me soutient; il est mon 
lefage; il est mon asile et mon libérateur. 

H 11 est mon protecteur ; j'ai mis mon espérance en 
Ini; il m^a assujetti mon peuple. » 

U joint à ces trois versets lé Gloria patrij et ce& 
prières ^ «^ 

« Conaervez, Seigneur, votre serviteur, qui espère 
eu vous, ô mon Dieu ! 

(( Soyez* lui comme une tour de défense contre ses 
eimemis. 

tt Exaucez, Seigneur, ma prière, etc. w 
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Oraison. 

(( Seigneur, qui êtes la sainteté même, père tout 
puissant et éternel, qui seul régnez, et disposez avec 
tant d^ordre toutes choses, et qui par votre sage dis- 
position ayez permis aux hommes sur la terre, l'usage 
du glaive , pour réprimer la malice des méchans et 
pour défendre la justice , et avez voulu que l'on ëu- 
hlît im ordre militaire pour la protection de votre 
peuple; et qui avez fait dire par le bienheureux saint 
Jean - Baptiste , aux soldats qui Tallaient trouver an 
désert, qu'ils ne fissent de violence. à personne, mûi 
se contentassent de leurs payes ordinaires : nous sup- 
plions votre clémence que, comme vous fîtes la grice 
à David encore enfapt de vaincre Goliath , et à Ju- 
das Machabée de triompher des nations barbâtes qui 
n'invoquaient pas votre nom , que vous donniez avec 
la même bonté à votre serviteur, qui embrasse au- 
jourd'hui nouvellement l'état de chevalerie , les for- 
ces et le courage pour défendre la foi et la justice, et 
que vous lui donniez un accroissement de foi, d'espé- 
rance et de charité. Donnez-lui aussi, Seigneur, votre 
crainte et votre amour, l'humilité, la persévérance, 
l'obéissance et une véritable patience. Réglez -le si 
bien en toute sa conduite, que jamais il ne se serv^ 
injustement de cette épée, ni d'aucune autre pour 
nuire à personne; mais qu'il s'en serve toujours pour" 
l'équité et la justice. Et que comme il passe aujour-- 
d'hui de Tétat d'écuyer à celui de chevalier, de mêinc^ 
il quitte le vieil homme avec toutes ses habitudes^ 



pour se revêtir du nouveau; qu'il vous craigne et 
^'il vous honore; qu'il n'ait point de commerce 
avec les mëchans ; qu'il exerce la charitë envers le 
prochain ; qu'il ohéisse en toutes choses à son supé- 
rieor, quand la raison le demande, et qu'il s'acquitte 
en toutes choses exactement de son devoir. » 

Après cette oraison , il arrose d'eau bénite l'épée; 
et s'étant a^is aveq la mitre sur la tête , il dit au 
iKXLveau chevalier, en lui donnant l'épëe nue : 

« Recevez cette épêe au nom du Père "f et du Fils 'f 
et du Saint-Esprit "}", et servez-vous-en pour votre dé- 
ieose et de la sainte Eglise de Dieu, et pour confon- 
dre les ennemis dé la croix de Jësus-Christ et de la 
foi catholique; et qu'autant que la fragilité humaine 
H Toas le permettra, vous n'en fassiez tort à personne : 
ce que je prie le Seigneur de vous accorder, lui qui 
Titavec le Père et le Saint-Esprit, dans les siècles 
des siècles. » 

L'épée, après cette prière, est remise dans le four- 
reau; -et le prélat la ceignant au nouveau chevalier, 
hi dit : « Mettez votre épée sur votre cuisse, 6 fort 
« invincible , et souvenez-vous que c'est par la foi et 
viKm pas par le fer que les saints ont triomphé des 
<r puissances de la terre. » 

Le nouveau chevalier étant ceint de cette épée, se 

^ve aussitôt, et la tirant du fourreau , la fait briller 

^It)i3 fois en menaçant; et l'ayant après passée sur 

•^^nbras, connue pour l'essuyer, il la remet au four- 

i. Le prélat lui donne le baiser de paix , en lui 
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disant : Pcujc tecum; et tirant encore une fois Yépé 
du fourreau, il en frappe trois fois sur Tëpaule dû 
nouveau chevalier, qui est à genoux devant lui y pour 
lui donner la coUëe ou Taccolade, et lui dit : ce Soyei^ 
(( un chevalier pacifique f vaillant , fidèle , et dévoue 
(( au service de Dieu. » 

Après avoir remis Tépée , il lui donne légèrement 
un soujB^t pour la collée , en lui disant : (( Eveilkx- 
(c vous du sommeil de la mahce, et veillez dans k ÎA 
« de Jésus-Christ et dans la bonne renommée, m 

Les chevaliers qui sont présens à cette cérémonie 
lui chaussent les éperons, tandis que le prélat lui £t: 
(( Bel homme dont la beauté passe celle des enfiltf 
d des hommes, prenez votre épée sur votre cuisse, et 
H soyez toujours invincible. » 

Après cela le prélat se lève , et tiue tête il dit : « Le' 
(( Seigneur soit avec vous. )) 

Oraison. 

(( Dieu tout puissant et éternel, répandes vos bé- 
nédictions sur votre serviteur ici présent , qui désire 
d*étre armé chevalier ; et Tappuyant du secours ie 
votre main, assistez -le si bien de votre protection 
toute céleste, quUl n*y ait rien qui soit oapaUe io 
lui nuire, et qu^il ne soit jamais troublé en cette vie 
des accidens qui ont accoutumé d'accompagner 1^ 
métier de la guerre. )> 

Tout cela étant feit, le chevalier baise la main du 
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prâatj et ayant quitté Yépée et les éperons, il se retire. 
C'est ainsi que TEglise a £ût de la chevalerie une 

eqpèce de profession pour la défense de la &i et de la 

religion. 

La création des chevaliers réguliers , outre cette 
cèéiQonie, a la profession des vonix, qui lui est par- 
tioilière , et la cérémonie de la prise de Phabit par- 
ticulier à chacun de ces ordres, avec les règles, sta- 
tou, observances et obligations attachés à chacun de 
ces ordres approuvés par le Saint-Siège. 

Noos avons encore, dans le Pontifical romain, la 
bénédiction des armes, de Tépée et de Tétendard, 
fd ae donnent pour les croisades et les guerres sain» 
tes, comme il y a une bénédiction particulière pour 
îépée et le chapeau de chevalerie, que le pape bénit 
tous les ans la nuit de T^oël. 

Savaron, qui a fait un Traité de Fépée, a cherché 
à&voriser les hérétiques , quand il a fait un |^ésent de 
&Gdon et purement pro&ne de cette épée que les papes 
bénissent tous les ans, la veille de Noël, pour l'envoyer 
^quelque prince (i). Nous n'en voyons pas les ves- 

(i) Savaron n'a pas mérité ce reproche. Voici comment 
^ s'eiprime sur la bénédiction et sur le don de l'épée , par 
kSttntrPère: 

«Tefanolphns, roy des Saxons, offrit son espée k saioct 

* Pierre avec mie chesne de fin or. Le pape Estienne VI fit 

* offirandê en l'église Sainct-Pierre d'one com'onne d'or en- 

* ridiie de plusieurs pierres précieuses, d'une espée avecque 
^ Silne d'or, et d'un baudrier emperié. Et le pape l^xte II 

* Uistitoa cette constnme de consacrer la nnict de Noël, à 
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tiges dans TEglise avant le pape Sixte lY, du moin 
pour en faire une cérëmonie réglée, et ce n^est menu 
que le pape Urbain YIII qui a fixé là formule de 
cette bénédiction. Les cérémonies et les prières aoDl 
presque semblables à celles de la manière d*arm^r as 
chevalier dans TEglise , selon la forme que j*ai rap- 
portée. Le Père Théophile Raynaud , Tun des ploi 
savans hommes de son siècle , a fait un Traité exprès 
sur cet usage de TEglise. 

De toutes ces anciennes chevaleries, il en est resU 
quatre espèces : La chevalerie de Taccolade, qcd se 
pratique encore en Allemagne , en Angleterre êtes 
Italie : en France cette chevalerie est rare ; il n'y l 
guère que les ambassadeurs étrangers qui la reçoivent 
du roi, à la fin de leur ambassade; on la confère 
aussi pour les ordres de chevalerie, dont elle fait une 
partie de la cérémonie. La seconde espèce est celk 
des chevaliers religieux, qui font des vœux et qui ont 
des règles, comme ceux de Saint- Jean de Jérusalem^ 

n Sainct- Pierre, une espée et autres choses, pour ofiriret 
« envoyer aux princes. » (Traité de VEspéefraru, 1610, in^i 
p, 5i.) 

On ne voit pas en quoi des assertions aussi simples i et 
dépouillées de toutes réflexions, favoriseraient les hérébquei* 
Mais la boutade du Père Méneslrîer est facile à expliqoef' 
Savaron déclame, un peu plus haut, contre les « désespères 
« assassins qui en diables , savent bien quester l'occasio* 
M pour assouvir leur rage et baigner leurs mains dans le leÎB 
« sacré de nos roys. » (P. 4-8.) Ménestrier ressentait Po*- 
trage fait à sa société ; indè irœ. ■ (Edlt. C L) 
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lesTeuloniques, etc. La troisième espèce est des che- 
valeries d'honneur, instituées par les souverains, et 
(pi subsistent encore aujourd'hui. La quatrième est 
des cheyaleries d'office, comme les chevaliers du 
guei, les chevaliers d'honneur des reines (i). 



(i) Cest ici le liea d'indiquer les divers ordres de cheva- 
lerie d'honneur du royaume de France : 

Louis XI fonda en iJfig l'ordre de Saînt- Michel, qu'il 
composa de trente chevaliers. Cet ordre conserva son éclat 
jvqa'aa règne de Henri II. Il commença dès lors à s'avilir, 
parle trop grand nombre de chevaliers qu'on y reçut Fran^ 
ÇoisU en fil dix-huit en i56o, d'une seule promotion; ce 
dont on murmura. La qualité des nouveaux membres de 
Tordre ne contribua pas moins que le nombre h cet avilis- 
sement; car on lit dans Brantôme que le marquis de Tra- 
nese le fit donner à son maître-d'hôtel. Henri III, en créant 
Tordre du Saint-Esprit , y réunit celui de Saint-Michel ;' de 
nrte que tout chevalier du Saint-Esprit devait recevoir d'a- 
bord l'ordre de Saint- Michel, et se qualifiait cheoaUer des 
«dhei du roL 11 ne portait néanmoins que les insignes dece- 
U du Saint-Esprit Ceux ' qui n'étaient que chevaliers* de 
Siiiit-Michel, s'intitulaient seulement cheoaUers de Vordre du 
nû Cette décoration fut réservée aux artistes et aux savans. 
IiOiiifl XIV fit des changemens considérables dans les statuts 
^ les costumes de l'ordre de Saint-Michel. 

Cest en iSyS que Henri III institua l'ordre du Saint-Esprit 

L'ordre de Saint-Louis est àd à Louis XIY, qui le créa 
^ i6g3, pour récompenser le zèle et la fidélité à&s officiers 
^ ses armées. 

Quoiqu'on ne sache rien de certain sur l'origine de l'or- 
^ de Saint-Lazare, on le fait dériver des pieuses libéralités 
^ personnes riches qui fondèrent des hôpitaux pour y soi- 

II. 5* Liv. i5 



CHAPITRE X. 

I 

Des religions militaires. 

Il y a divers actes de religion : tout ce qui se &î 
pour honorer Dieu se rapporte à cette vertu. C'estc^ 
qui a fait dans le monde divers ordres de personne 
qui font profession de servir Dieu d^autant de ma- 
nières différentes qu*il peut être glorifié^c Les uns 9â 
contentent de le louer et de le bénir sans cesse, sép^ 
rés de tout commerce du monde ; d'autres^ pour inû- 
ter la pauvreté de Jésus -Christ, sa mortification ei 
son obéissance , se dépouillent volontairement de leurs 
biens, renoncent aux douceurs de la vie, et à leui 
propre liberté; quelques-ims passent leur vie dans h 
contemplation des vérités éternelles ; quelques autres 
servent le prochain ; les uns instruisent la ^unesse 

goer les lépreux, et ipu eiisnite, à l'exemple ^s-hospiiaUcrai 
prirent les armes pour aider les princes chrétiens, à cMt- 
«jpiérir la Terre saintew Ces cbe¥aliers fiireat eomUlés A 
^ons par plusieurs princes de FEurofif, et partîciilièreniefl 
par les rois de France. Looi» YII leur doima la terre A 
Boigny, près d'Orléans; ik s'y étakfirait^ et y tinrent lea 
chapitre. Cet ordre fut réuni à cel«i de Notre-Dame i- 
MontXarmel, que- Henri IV institua comme nsonumenifl 
sa piété envers la sainte Vierge. Loms XIV^ par des ks 
très-patentes de i64.5, confirma ces ordres dans lents bioDC 
droits et privilèges. 

Personne n'ignore que la Légion-d'Honnenr est «ne iafi 
ti lotion de nos jours. {£A't J. GJ) 
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lea autres prêchent et annoncent TEvangile } d'antres 
le Tom porter aux extrémités de la terre, dans dèfs 
ffBLys inconnus ; d'autres adminisitrent les ^cremens; 
Ceux-ci dirigent les consciences, et condniseM les 
âtnes dans le chemin de la Tertu ; ceux-là pténiibnt 
aoin des corps, et servent les malades^ visitent -les 
prisonniers, assistent les paavi^s et les pèlerins» Eh^ 
fin , il y en a qui combattent contre les esmemis de 
Dieu, qui défendent ses autels et ses serviteuiis centre 
les violences des infidèles, tandis qoe d'autres s'oecct» 
peut it racheter les chrétiens qui sont esclaves diel 
les infidèles. 

Quand c'est la foi, la ehs^ité, l'espérande des bîeiis 
câestes, et le sèle de procurer l'honiMim*' et k gkôre 
dre Dieu qui font faire ces actions^ elles^ Boni saintes 
^t; vertueuses; et on donne à ceux qui s'engagent par 
v,deB vœux à les pratiquer^ le nom de religieux j parce 
^^^ ce sont des personnes dévouées au culte de Dieu , 
î^'elles regardent uniquement comme l'objet,, le 
iK^otif et la fin de ces actiofïs. C'est ce qui a fait dans 
l^ïiglise une admirable diversité d'oirdres^^ de sociétés^, 
^^ compagnies et de comnmnartités , qui sétveiit Die^ 
^^ le prochain aveé tant de piété. Plusieiits ont écrift 
^^ l'origine , des règles et des côilstitutions àe ces m^ 
^^es. Je m'attache ici uniquement i cen« qui sont mj^ 
^tiaires, et qui font profession de s'armer et de com«- 
*^^knrepourlesintérêl&de la foi et dte la retigioti^pâi^Ge 
^t^e ce sont les seuls qui ont le nom A^ chie^aliers. 

Il y en a de deux espèces : ceux qui font profession 
^^ célibat, et qui s'engagent par un vœu de chasteté 






à ne se marier jamais, faisant les vœux substantiel 
ei solennels des religieux; et d'autres qui, stÙTant des 
règles, font seulement les vœux de chevalerie, e^^c- 
peuvent se marier. 

De la première espèce étaient les templiers, et son_ -«:; 
encore aujourd'hui les chevaliers de Saint-Jean d ^l j- 
Jënisalem, communément dits de MoUbj et les ch^^ — 
valiers teutoniques. 

Ijes templiers commencèrent l'an de Notre -Se» — 
gneur 1 1 18. Les premiers furent Hugues de Pagani ^ _, 
Geoffroy de Saint-Omer, Roral , Geoffroy Bisol , Ps». — 
gan de Montdidier, Archamhauld de Saint- Aman ^ 
et trois autres dont les noms sont ignorés. Le voyage 
d'outre-mer leiu- inspira le dessein de se consacrer ac-S 
service de Dieu pour la défense des lieux saints , ^ * 
pour l'entretien et le service des pèlerins que la Aé — 
votion y attirait de toutes parts. Ils conmiuniquèrei'»^ 
leur dessein au patriarche de Jérusalem, qui, l'ayar»-^ 
approuvé , reçut leurs vœux , par lesquels ils se d^ - 
dièrent au service de Dieu, à ta façon des chanoines* 
réguliers, qui étaient alors les seuls qui faisaient pr*^^^ 
fession d'une vie ecclésiastique en commun, tous 1^^* 
autres étant des anachorètes et des solitaires sépai"^^ 
des villes et du commerce du monde, pour vaquer * 
la contemplation et au travail des mains, ou à l'étud^^' 
Baudouin II, roi de Jérusalem, voyant le zèJe de c^^* 
neuf confrères, leur donna, pour quelque temps sC-^" 
lement , iiae maison proche du temple de Salomoi*- ' 
d'oïl Us portèrent le nom Ae templiers j ou chevaîi*^^ 
de la milice du temple. 
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£n même temps les chanoines qui servaient Dieu 
<la.zis ce temple , leur accordèrent une place près le 
palais, à certaines conditions. 

Ces neuf confrères furent neuf ans sans admettre 

a^ucun autre parmi eux, jusqu^à ce que, l'an i ia8, il 

se tint un synode à Troyes en Champagne , sous . le 

pape Honorius II. Mathieu , évéque d' Albe , légat du 

Saint-^iëge; Bainaud, archevêque de Reims; Henri, 

archevêque de Sens ; Rancked , ëvêque de Chartres j 

dossen, évêque de Soissons, et les évêques de Paris, 

de Troyes, d'Orléans, d'Auxerre, de Meaux, de 

exhalons, de Laon et de Beauvais assistèrent à ce sy- 

ïH>de ; Tabhé de Vezelay, qui fut depuis archevêque 

de Lyon et légat du Saint-Siège, les abbés de Citeaux, 

de Pontigny, de Trois-Fontaines , de Saint-Denis de 

ï^eims, de Saint -Etienne de Dijon, Tabbé de Mo- 

«sme, saint Bernard, abbédeClervaux, etc. Hugues, 

'Maître de la milice du temple, assisté de cinq de ses 

Confrères, Geofiroy de Saint-Omer, Roral, Geoffroy 

®isol, Pagan de Montdidier et Archambaud de Saint- 

-A^Tiian, exposa à rassemblée son dessein, et ceux de 

*^s confrères de défendre les pèlerins de la cruauté 

^t bsirbarie des infidèles, et de tenir les chemins de 

*a Terre sainte libres pour ceux qui entreprenaient 

*^ voyage. Il fut jugé à propos par le concile de leur 

donner une règle et une forme de vie ; et saint Ber- 

*^ard ftit chargé par l'assemblée de la faire. 

Ils reçurent parmi eux trois sortes de personnes , 
^omme on peut voir par ce qui nous reste de la règle 
^[Ue leur donna saint Bernard , dont on n'a plus qu'uu 
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abrégé, des chevaliers, des écuyers et dëê cliens. 
MUUes^ armigeros et clientes^ c'est-à-dire des che- 
valiers, des serv ans d'armes et d'autres servitèura(i). 

Tous les premiers étaient gentilshommes, parce 
qu'oii qie recevait pour cet ordre que des personnes 
capables de servir en guerre avec trois chevaux et un 
écuyer ; ce qui n'était permis, selon les lois et les as^ 
sises tant du royaume de France que de Jérusalem , 
qu'aux seuls gentilshommes. Yoici la règle : 

Çniciiique vestrorum militum très equas Ucei 
habere : quia domus Dei, templique Salomnis exi- 
nUa pàupertas ampUàs non permittit imprœsen- 
tiancm augerej nisi cum magistri licentid. Solum 
autem armigerum singulis militibus eddem causa 
çoncedùnus. 

Il leur était défendu de porter des housses, cou« 
vertures et banderoles en leurs armes ou fourreaux : 
TegUnen in cljpeis et hastisj etjicrellisj in lanceis 
non kaôeatur. Ce qui nous apprend que la noblesse, 
qui ne faisait pas comme les chevaliers du Temple 
profession de pauvreté , avait tous ces ornemens, et 
que les fourrures et les riches étoffes dont les bou- 
cliers et les armes se couvraient avec des livrées et 
des devises , ont été l'origine des armoiries bigarrées 
de diverses figures, comme ces couvertures d'étoffes 
diversifiées d'or, d'argent et de couleurs usitées enc€ 
temps-là , et mclées au vair et aux hermines, qui étaien' 



(i) Saint Bernard, chargé d'examiner les motifs de lea 
îijstllutlon, déclara qu'il les trouvait très-saînts. {EditC^L 
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les £)iimxres ordinaires des personnes de qualité. On 
ne leur permit , comme k des gens qui faisaient pro- 
fession de pauvreté, qu*une cotte d^armes de laine 
toute blanche, k laquelle Eugène III ajouta une croix 
rouge et des fourrures d'agneau ou de mouton. Les 
iuInlus et les lambels leur furent aussi défendus. 

U leur ëtait néanmoins permis, en qualité de che- 
valiers, d'avoir des maisons, des terres et des hommes 
k la manière des bénéfices et des fiefs pour le service 
militaire. Ce fut Toccasion de la 5l* règle, qui ex- 
pose les anciens droits de chevalerie (ï). 

On recevait des chevaliers laïques et séculiers, 
quand ils demandaient d'être reçus, et on leur faisait 
faire des épreuves avant que de les recevoir. 

On ne pouvait être reçu avant l'âge de vingt - un 
^tïs , qui était le temps de se faire armer chevalier. 

Cet ordre s'accrut d'abord non seulement en per- 
^nnes et en maisons, mais en biens et en richesses. 
fl ti'a duré que cent quatre-vingt-quatre ans, parce que 
^ étant rendus si puissans, qu'ils étaient formidables k 
tous les princes, qu'ils exerçaient en divers endroits 

*^^'*«W>»i^i«1ll II « l l l II .II. ■ ll.ii I 

Çi) Dmna id eredimus Prondentia à oobis in sanctîe hcis 
^^'^pipsit txùrdiwn hoc genus novum religioms, ut çidelicet retigiom 
^^KHam admtsceaiis , et sic reKgio per militiam armata procédai , 
'^stem sine cuipâferiat Jure igitar judicamus , citm milites Tem- 
P^ dicamini, vos ipsos oh insigne meritum et spéciale probitatis, 
^mum, terram, et honnnes kabere, et agricolas possidere, et 
J^*9tè eos regercy et insUtutum debitum oobis specialitèr débet im - 
Pcndi, Cet insdtutum debitum est le devoir des vassaux envers 
*^tirs seîgnears. 
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de grandes tyrannies, abusant de leur. pouvoir, etTi- 
vaient en plusieurs lieux d'une manière scandaleuse, 
le roi Philippe -le -Bel en poursuivit la suppression 
auprès du pape et du concile de Vienne , qui , eii la 
second^ session Tan i3i2, publia la bulle de coa- 
damnation que le pape Clément YI avait faite , abc? 
li^s^Lut ledit ordre, et unissant tous ses biens à Tordre 
des hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem, ou à di- 
,vers autres ordres de chevalerie (i).. On peut voir 
par les noms de ceux qui dirent interrogés au temp 
de la condamnation , que tousi ces chevaliers étaient 
anciens gentilshommes (2). 

(i) On a prétendu que les francs-maçons n'étaient qa'one 
association continuée de l'ordre des templiers, destinée à 
eu perpétuer l'exislcnce. Un baron de Hund donna beaucoup 
.(le vogue à celte idée , dans le milieu du dernier siècle ; et 
c'est alors que le titre de templier fut conféré à certains maî- 
tres , comme le grade le plus élevé de la maçonnerie. Zin- 
nendorf imagina, depuis, la maçonnerie éclectique , et l'on ne 
pensa plus à se faire templier. (^Voyez Mirabeau, de la Mo; 
narchie prussienne, in -8°, t. 5,'p. 62 et suiv.) {EdiL C. L.) 

(2) Le grand-maîire était Jacques de Molay, gentilhomme 
bourguignon; Hugues de Peraud, Guy, frère du dauphin de 
Viennois ; Geoffroy de Goncville, Guillaume de Giac, Raoul 
de Gisey, Gaultier de Bullex, Jean de Foullcy, Regnaud de 
Tremblay, Jean de Nivelle, Mathieu de Boisomer, Thierri 
de Reims, Jean de Saint-Loup, Thibaud de Baffemont, Gé- 
rard de Sanche, Jean de Torleville, Pierre Brocart, Robert 
de Surville d'Yses, Geoffroy de Charny, Pierre Gafet, Guil- 
laume de Chalon la Reine, Guillaume de Bicey, Richard de 
Chevreuse, Gaucher de Licncourt, Guillaume de Herbley, 
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. M. du Puy, garde de la bibliothèque du roi , publia 
Tan 1654^ V Histoire de la condamnation des tem- 

.Gmllaume de Yarnage, Imbault de la Boissade, Robert de 
Arblay, Jean de Cugy, Pierre de Suire , Th. du Quesnoy, 
Gilles d'Espemault, Jean de Grotoy^ Jean le Moine, Jean 
le Dac de Tavemy, Jean du Tour, Bernard de la Brosse , 
KoTc de Gnimesnil, Thomas de Breele, Raoult Quarré, 
Odot de Latîgny le Sec , Adam de Maréchal , Nicolas de 
Pqols^ Odo de Wiermes, Raoul de Bertencour, Pierre de 
Blou, Jean de Laigneyille, Guillaume de Hermont, 'Pierre 
de ViUars , Gautier de Bures , Jean de G)rmeils , Regnaud 
des Fontaines, Jean de Saint-Remîn, Robert de Momboin, 
Jean deBasemont, Jean d'Âmblainville, Robert de Samac, 
Hichel de Saîn(-Manhî, Jacques de Rougembnt, Gmllaume 
deJfontfort-FAmaury, Amoul des Fontaines, £tienne de 
Domont, Bernard de Paris, Guillaume d'Yvry,. Pierre de 
Itontesend, Pierre de Bologne, Richard Lyobard, Gautier 
de Bailleul, Constance de Bissy la Coste, Raoul de la Fare, 
Lambert Flaming , Lambert de Coysi , Dreux de Viviers , 
liaarent de Tamay, Jacques de Verjus, Jean de Poissons, 
3ean de Pontlevesque , Henri de Hercigny, Raimbaud de 
Caroo , Mathieu d' Arras , [Nicolas de Sarta , Jean de Qiâ- 
teauyilliers, Jean de Siurîeu, Imbert de Saint- Josse, G. de 
Haotmesnil , Raoul de Tavemy, Gérard de Galos , Jean de 
Qiormes, Gautier de Payans, Gilles de Ghenrut, Geoffroy 
iie la Fère, Elle de Jotro, Bertrand de Montigny, Jean de 
.la Maisondieu, Guillaume de Hangest, Bertrand de Lon- 
gneral, Guillaume de Montmorenci, [Nicolas de Troyes, 
Kicolas de Gompiègne, Thomas de Rocquencourt, Nicolas 
d'Amiens , Albert de Rumcrcourt , Henri de Sirpi , Guy de 
Ferrières, Guillaume d^Arnauld, Bernard de Velafacs, Ber- 
nard de Casais, Jean de Gassanhas, R. de Monllaur, Ar~ 
oaud de Sabbatier, Gaucerand de Montpesal, Guillaume de 
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plierSj composée par son frère, Pierre du Puy, garde 
de la même bibliothèque (i). 

Les voyages, d'ouire-mer entrepris par les princes- 
et seigneurs chrétiens , pour déliyrer les lieux saints àt 
la tyrannie des Barbares, et pour en faciliter Taccès 
aux fidèles que la piété y attirait de tous côtés, don- 
nèrent occasion à quatre espèces de chevaleries dif^ 
férentes. La première fut celle de ces princes et de 
ces seigneurs qui prenaient solennellement la cimx 
pour la porter sur leurs habits , s'engageant par vosa 
à faire ce voyage pour le recouvrement des saints 
lieux. 

La seconde fut de ceux qui s^obligèrent par yon 
de défendre ces lieux saints, et d*en tenir les passages 
libres ; et ceux - là ayant été logés auprès du liai oà 
était anciennement le temple de Salomon dans larille 
de Jérusalem , en furent nommés Templiers. 

La troisième fiit des chevaliers (|ui , pour rendre 



Foîx, Bertrand de Sartlges, Guillaume de Chambonnetf 
Mathieu de Cresson- Essart, Guillaume de Guîrisac, Jean 
de Montréal, Rainaud de Prnine, Gervals de Beauvais, Jean 
de Bollene, Nicolas de la Chapelle, Arnoul de Marnafi 
Gautier de Beaunc, Guillaume de Saînt-Supplet, Girard de 
Passage, Jean de Henesî, P. de Montent, Jean de Vaid- 
bruaud, Robert de Layme, Henri de Landesi, Jean de Jih- 
vîgny, Jean de Crevecœur, Hugues de Bures, Gcofiroy 
l'hantaii, Jean de Thajafer, Jean de Thurey, etc. 

(i) On consultera avec int(îrôt, sur cette matière, les sa- 
vantes et curieuses recherches de M. Raynouard, de FAca- 
demie française. ( Edit, C. L.) 
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cei voyages plus aises ^ bftiirent des hôpitaux pour y 
recevoir les pèlerins qui allaient visiter les saints 
lieux 9 principalement les gentilshommes croises , que 
le zèle de la gloire de Dieu y attirait pour combattre 
ses ennemis. On prenait aussi dans ces hôpitaux le 
m de les faire panser de leurs blessures; et parce 
qa*an donna à ces chevaliers un ancien hôpital bâti 
nprès de Téglise de Saint-Jean-Baptisie, dans la ville 
de Jérusalem^ ils furent nommés les chevaliers hospir 
tôliers de Saint-Jean de Jérusalem ^ comme les autres 
âaient appelés les chevaliers de la milice du temple. 

Enfin ces voyages d'outre - mer ayant fait prendre 
à plusieurs seigneurs français, le mal contagieux de 
lalèprO; fréquente, en ce lemps-là, il se trouva des 
geatilshommes assez charitables pour se vouloir char- 
ger des soins de pourvoir à leurs besoins ; et ayant eu 
poar Jeiu: demeure un hôpital hors des murs de la 
ville de Jérusalem, nommé Vhôpital de Saint-Lazare^ 
ils en furent nommés les chevaliers de Saint-Lazare 
de Jérusalem. 

Ces quatre espèces de chevalerie s'établirent ainsi 
en même temps. Les croisades en furent l'occasion; 
et c'e^t ce qui fit prendre la croix pour signe ^ pour 
derise et pour marque particulière, à tous ceux qui 
s'y engageaient, étant tous croisés; les uns pour com-. 
Ultre les ennemis du nom chrétien, les autres pour 
tçnir les passages libres, les autres pour recevoir les 
croisés et pour les faire panser de leurs blessures, et 
les autres pour prendre soin des lépreux. 

Ce sont là les plus anciennes chevaleries régidièresj 
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et toutes celles qu*on a voulu faire passer pour pku 
anciennes sont de pures Visions, et des imaginations 
creuses de ceux qui ont voulu donner une haute anti- 
quité à des institutions modernes , ou du moins beau- 
coup plus récentes que ces quatre-là. 

Je mets entre ces visions ce qu'on a écrit de la pré- 
tendue chevalerie angélicale des chevaliers dorÀ(i)y 
dont on fait Constantin le premier auteur, sous le titit 
de Saint "Greprges en Grèce j et depuis rétablie en 



(i) Malgré cette protestation, le Père Hélyot, dont l'cm- 
vrage n'a paru que trente ans après le Traité de Ménestricr, 
a cru pouvoir admettre l'ordre des Angéliques, des cltevaSm 
dores, ou milice constantinienne de Saint-Georges; inais il i 
prouvé , en même temps , que Constantin n'eu fui point ic 
fondateur. Hélyot attribue ce titre à l'empereur Isaac Aii§t 
Comnèncs, qui, selon lui, aurait institué l'ordre en iiga 
Le môme auteur explique la diversité de noms de cette che* 
valerîc, sans rien garantir, parce qu'en effet il n'y a rien de 
certain à cet égard. II se peut, dit le Père Hélyot, qu'IsaK 
Auge lui ait donné le nom de Constantin, en mémoire de 
Conslantin-le- Grand, dont il prétendait descendre; cehi 
^Angélique, à cause du nom S! Ange, qu'il portait lui-même; 
celui de cheçaiiers dorés, parce que les chefs étaient décorés 
d'un collier d'or; et enGn le nom de Saint -Georges, parce 
qu'il avait créé l'ordre sous la protection de ce saint (Voy. 
Hlst, des ord. reiig., monast et milit,, t. i, p. a4-9*) La croix 
des Angéliques était rouge , orlée d'ôr, terminée en fleurs de 
lis aux quatre branches, portant la devise /. /f. S. V.; c'est- 
à-dire : In Jioc signo çinces; avec le monogramme J. C. en 
caractères grecs, X et P liés, et deux autres caractères, A et Q> 

(Edit. C. L.) 
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Italie. Le docteur dom Joseph Micheli Marquez^ qui 
ae dit vice-chancelier de cet ordre militaire de Tem- 
pereur Constantin y en a ëcrit de grandes fables dans 
m Uyre, qui a pour titre : Tesoro militar de cwaU 
leriaj antiquo y modemoj etc. Il a mis dans ce traité 
eette chevalerie de saint Georges à la tête de toutes 
kl autres, et dit que Constantin venant d'Angleterre , 
etpA^saut par la France pour aller en Italie contre le 
tyran Maxence , vit dans le ciel le signe de la croix 
ivec cette inscription , In hoc vinceSj qu'un ange lui 
montra, et qu'après avoir vaincu ce tyran, il mit ce 
ripe dans se& étendards , dont il donna la garde à 
cinquante chevaliers ; et qu'enfin ayant été baptisé 
fir saint Sylvestre , il reçut de lui la croix pour la 
porter sur son sein , et fiit fait par ce pape grand- 
Biltre de cet ordre , que cet empereur institua en 
Qéme temps, donnant à tous les chevaliers une croix 
dVv attachée à une chaîne de même. Ce même au- 
; tonr prétend que saint Basile a fait la règle de cet 
Ifrare, et que saint Léon, pape , l'a confirmée avec l'or- 
;èe par une lettre écrite à l'empereur Marcien , dont 
J donne la teneur. Deux vers du Tasse sont une des 
[inpives qu'il donne de cette chevalerie , parce que 
poëte italien dit au chant 9 de sa Jérusalem dé- 
fvrée : 

S(m dnquanta guerrier, che in puro argento 
Sfiegan la triortfal purpurea croce. 

Et après les confirmations prétendues de saint Syl- 
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Testre et de saint Léon , il tombe tout d'un coup am 
papeâ Jules III , Calixte III , Pie II , Sixte lY, Inno- 
ccm VIII , Paul m , Sixte V, Clément VUI , Pie V, 
Paul V, Grégoire XV et Urbain VIH , cpii ont doiin^ 
des priyiléges à cet ordre. . 

Enfin ^ il rapporte les interrogatoires qui se fimtà 
ceux qui demandent d^étre reçus dans cet ordie^k 
manière de les armer cbeyaliersy leur jurement, lei 
cérémonies de la prise <f babit^ avec les bénédb 
lions, etc. 

L*an 1 68a, il parut nn écrit latin d'une feuillet 
papier pliée en quatre , sous ce titre : Ordo eifuestA 
imperialis jingelicusj aureotiis Constandmaïui 
S. Georgiij qui contient un abrégé des eboses np* 
portées par le docteur Micbeli Marquez j avec M 
catalogue de cinquante prétendues commanderiesdt 
cet ordre; et au bas de cet écrite pour marquer k 
lieu de l'impression , il y a : Inipressum Olwœ aWf» 
Bellatoris fortis Dei i6&3. Cet écrit fut envoyé ï 
l'auteur du Journal des Sas>anSj qui en donna * 
extrait en un de ses journafuli?^ 

Je m'étonne qu'il y ait au monde des gens Me* 
hardis pour publier des impostures de cette sorltî 
pour croire que l'on soit si »ve»gle, que Ton poM 
recevoir des fables aussi grossières et aussi mal OOB- 
çues que celles-là. Où sont les historiens qui ^crt 
écrit avant cent ans, de cet ordre, ni qui en aient ja- 
mais fait aucune mention? En quel endroit des OE» 
vres de saint Basile trouve-t-on les règles de cet ordr« 
prétendu ? 



La lettre atttiiniée à saint Ltéon ne fut jamais dans 
le Rcoeil de aes Œuvres '^ elle est si mal eoncertëe , 
qn^elle n*a du tout rien du caractère de ce saint. On 
ne trouve parmi les bulles de& papes nul yest^e de 
cette dbevalerie avant la fin du siècle passe. Et je re-» 
mecs d*ea parler en son ordre parmi les. chevaleries 
]noderne& i 

Ce que le docteur Marquez a ëerit de la chevalerie 
ck saint Antoine d'Ethiopie , est rempli d'extrava- 
gances semblables à celles de la précédente. Il n'y a 
point d'autre ordre de Saint - Antoine que celui des 
religieux, qui ont leur général en Dauphiné. Ces reli- 
gieux , au commencement de leur institution, ayant 
fitit profession, comme les chevaliers de Saint-Lazare, 
détenir des hôpitaux pour ceux qui étaient atteints 
d*an mal que Ton nommait le Jeu de saint Antoine, 
prirent comme enx le titre de commandeurs ou 
furécepteurs, et leurs maisons furent nommées am^ 
manderies comme celles des rehgieux chevaliers. Ils 
eaientdè&lors pour signe et pour marque de distinction^ 
à la manière des chevaliers, un Tbleu cousu sur une 
soutane noire, comme les clercs réguliers qui servent 
eneore aujourd'hui les malades en Italie , ont pris une 
croix de couleur tannée. Presque tous les ordres hos- 
pitaliers ont affecté la même chose : mais ces ordres 
ne sont pas militaires comme ceux de Saint- Jean de 
Jérusalem et de Saint-Lazare. Aussi, n'en traiterai-j^ 
pas^ non plus que de celui du Saint-Esprit ^ qui est 
porement hospitalier en son institution. 

L*an 1639, Olivier de kTrau, sieur de la Ter- 
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rade, publia un discours adresse à la reine -mire 
Marie de Mëdicis, sous ce tiire : Discours de Vordre, 
milice et religion du Saint-Esprit j par messire OU- 
sfier de la Trau sieur de la TerradCj archihospi' 
talierj gênerai et grand-maître de r ordre j miUce et 
religion du Saint-Espritj sous la règle de saint Au- 
gustin. Il y a tant de fables dans ce discours, oà il 
fait sainte Marthe fondatrice de cet ordre, que cet 
écrit m*a fait pitié. 

CHAPmiE XL 

De l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, communémeiit dit 
de Malte 9 et des preuves de noblesse pour y être admis. 

L^oRDRE militaire le plus célèbre dans FEglisè est 
celui - ci , parce qu'ayant été enrichi des dépoidlles 
des templiers, et ayant subsisté jusqu'à présent avec 
beaucoup d'éclat, il s'est étendu et accru dans la plu- 
part des royaumes de la chrétienté, et a reçu la fleur 
de la noblesse de France, d'Italie, d'Angleterre, 
d'Espagne , des Pays-Bas et d'Allemagne , n'y ayant 
eu vers le Nord que les chevaliers teutoniques qui 
aient partagé avec lui ce grand éclat. 

Je ne m'attache point ici à parler de son ori^nc 
ni de ses progrès , dont tant de personnes ont écrit; 
je n'en recherche que la noblesse , les quahtés qu'il 
faut avoir du côté de la naissance pour y être reçu, 
la manière d'en faire les preuves , et les usages des 
diverses langues sur ce point. 
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G)mme il n'y avait anciennement que les séûls 
gentilshommes qui pussent ^tre faits chevaliers, il n^ 
avait aussi que les seuls gentilshommes qui pussent 
étie reçus dans Tordre de Saint - Jean de Jérusalem 
pont y être chevaliers. Il n'en ëtait pas d^ même 
pour y être reçu prêtre ou servant d'armes et d'hô-^ 
^1 ; car cet ordre était composé de trois sortes de 
personnes; d'ecclésiastiques", de frères chevaliers et-, 
de frères servans. La noblesse n'était nécessaire que 
pour les chevaliers. Il fallait pour cet effet demander 
d'être reçu dans l'ordre , en avoir une promesse par 
écrit, et attendre qu'on eût Tâge requis pour la che- 
talerie, c'est-à-dire vingt-un ans. Les enfans des gen- 
tilshommes élevés dans la maison de Thôpital, n'a- 
Taient pas besoin de cette permission donnée par écrit, 
mais ils devaient attendre qu'ils eussent l'âge pour 
tire faits chevaliers , et ils étaient reçus selon la vo- 
lonté du grand-msdtre et le conseil des anciens com- 
iQandeurs» 

L'an 1194? Alphonse de Portugal étant grand- 
osattre de l'ordre, en fit im statut conçu en ces 
termes : 

NuUus in hospitali miles Jieri requiratj nisi an- 
tequam habitum religionis assumeretj extàterit ei 
promissujUj et tune quando.in illd erit constitutus 
(BtatCj in quâ sœeularis qfficii miles posset Jieri.^ 
Nihilominus tariienjilii nobilium in domo hospitalis 
nutritij cùm ad œtatem pervenerint miUtaremj de 
voluntate magistri et prœceptoris^ et de consilio 
fratrumj poterunt décore militiœ insigniri. 

II. 5« LFV. 16 
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Cependant on ne faisait chevaliers ces jeunes gen- 
tilshommes ^ élevés dans la maison de l'hôpital, que 
lorsqu'ils étaient destinés à faire lem=s caravanes dans, 
les provinces, ou aux pays d*outre-mer. 

FUii nobilium hominum seu militum nutriti in 
domo hospitaUsj quando ipsi peivenerint ad mSir 
tarem œtatemj si ipsi destinaU Juerint ad provin- 
ciasj seu ad partes ultramaritimasj fiant milites ai 
eorum requisitionem. 

Conune c'était alors la coutume , pour la plupart dei 
gentilshommes, d'aller recevoir la chevalerie danslei 
pays d'outre -mer stir les terres des infidèles, ou au- 
près du Saint - Sépulcre , la plupart des chevaliers àp 
Tordre de Saint-Jean allaient à Jérusalem ou à Rhodes, 
où résidait le grand-maître , pour se faire recevoir, oo 
pour faire profession. C'était là qu'on les envoyait de 
toutes les langues pour les faire chevaliers, particu- 
lièrement quand le grand - maître ne permettait pas 
aux prieurs d'en recevoir, de peur que les prieurés 
ne fussent trop chargés. Dans les registres du grand- 
■ prieuré de France , on trouve une de ces promesses 
de réception pour Mahiet deRavenel, en ces termes; 

(f A tous ceux, etc. , frère Gérard, salut : savoir 
(( faisons que nous, considérant la grande affection et 
(( dévotion que nostre amé Mahiet de Ravenel, fils 
<( de Régnant de Ravenel, écuyer, a envers nostre rc* 
a ligion et nous, et aura de bien en mieux au temps 
u à venir, Dieu aidant , et à la prière et requête de 
<r plusieurs nobles hommes^ands seigneurs, amis et 
c( bienveillans de nostre religion, et aussi à la fkveor 
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et relation dé religieux homme nostre àmé en Dieu 
frère Aubert de Wauvilliers, commandeur, etc., et 
du conseil aussi de nos frères étant avec nous, etc. 
Ayons accordé , octroyé par la teneur de ces lettres, 
accordons, octroyons pour nous, pour nos succes- 
seurs prieurs de France, à Mahiet de Ravenel, que 
toutefois que passage se fera de frères de nostre reli- 
gion en Rhodes au couvent d'icelle, et il sera garni 
de finance, harnois, chevaux que appartient à frère 
chevalier de nostre religion , à faire ledit passage , 
savoir en estât de chevalier sain et entier de ses 
membres, nous le recevrons en frère nostre religion, 
vêtirons d'habit d'icelle quand il le requérera si 
comme il devra , selon les bons enseignemens : en 
tânoignage de ce du scel de notre prieuré en nostre 
assemblée Tan i3d6. )> 

Dès Pan 1262, Hugues de Revel, grand -maître, 
t le statut de la noblesse pour le grand - maître et 
vat les frères chevaliers , ordonnant , à Tégard du 
remier, que Ton ne pût choisir pour grand -maître 
iNm ancien gentilhomme né de légitime mariage , 
déjà reçu dans Tordre, et pour les autres, que Ton 
admît personne qui ne fût d'une naissance digne 
y être reçue, sous peine de perdre l'habit. 
Statuium est qiibd nemo assumatur seu eligatur 
magistnim sacrœ domiis hospiialisj nisi sitf rater 
Ses ejusdem hospitalisj et ex nobilibus parenti" 
\s légitimé procréants. 

EUam quhd nemo priorum seu ballivorum reci^ 
rf aliquem infratrem militem^ nisi descendat ex 
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parenteld quœ ipsum dignum reddat Qfii autem 
contrarium fecerit perdat habiUim, 

Le statut de Tau 1270 excepte les bâtards des 
comtes et grands seigneurs. 

Statutum est qubd nullus recipiatur inJhÉtnm 
militem hospitalisj nisi sit matrimoniali copuld kffr 
timè procreatus; prœterquam si fuerit films cùmàis 
aut domini alicujus majoris. 

Le grand-maître de Yerdale restreignit ce privilège 
aux seuls enfans naturels des souverains, excloant 
tous ceux qui seraient nés hors le mariage des dnd 
et pairs de France , et des grands d'Espagne. 

Statuimo che alV avvenire non si rice^^a neïï <^ 
dine nostro in grado di cavalière ^ alcuno che sia n0 
fuori di lefftimo matrimonU)^ eccetto Ufi^iuoU de^ 
régi e principi assolutij à siano sovrani solamente, 
esctudendo tutti altri figli Ulegitirni^ anco de duchi 
e pari di Francia, e grandi di Spagna. 

Les chevaliers de la langue d^ Allemagne demaO' 
dèrent que ce privilège n'eût aucun lieu à leur égard, 
étant en possession de temps immémorial d'exclure 
de leur corps en leur pays tous les enfans naturels, de 
quiconque ils pussent être nés, même des souverains* 

Item ad petitionem venerandœ Unguœ alenua^ 
niœ reverendi domini statuerunt^ juxtà laudabUen^ 
consuetudinem ah immemorabili tempore in prœfûd 
venerandd lingud observatam^ ne guis enitus » 
ipsd venerandd lingiia recipi possitj qui sit exià 
matrimonium natusj etiamsi Juerit cu/uscumqut 
supremi principis filius; omnes enim notas non fc* 



( ^45 ) 

fftimè natos à prœdictd venerandd lingud penpetup 
excbisos esse vohierunt. 

Du temps de Claude de la Sangle , il fut ordonné 
çill fallait être né de mère libre , et ne desceildrc 
ni de mahomëtan, ni de juif, quand on serait mémo 
fib de comte ou de prince. 

Enfin, c^est une qualité essentielle à Tétat de che- 
valier de justice d'être noble h parendbus. 

n y a plusieurs statuts, ordonnances et déclara- 
tions qui expliquent les qualités nécessaires à cette 
B^lesse. 

Le grand-maître de Yerdale , par le titre ^i de ses 
statuts, exclut de cette noblesse les marchands, ban- 
^ers, écrivains de banque, changeurs, argentieris, 
caissiers, ou autres tenant boutique et magasins où 
ils aient mesuré, vendu ou distribué des étoffes de 
•oie ou de laine , des grains , ou quelque autre chose 
que ce soit , fôt - il auparavant gentilhomme de nom 
etd*armes, et de quelque état, ville ou province qu'il 
paisse être. 

Statuimo che chi has^era egli stessOj h suoipadrij 
tiercitata mercantiuj e saranno stati banchieri^ b 
terittori di banco ^ numulariij argentierij à corne 
volgarmente si diccj cassierij à sensalij oçero in 
%ndaco à bottega hasferanno misuratOj b venduio 
nmno di seta b di lanaj granoj e qualsivoglia aUra 
rfsaj ancorche sia nobile di nome e d'armij sia di 
fualswoglia dominioj ciUàj b prosfincia^ non sia ri- 
evuto per fratello cavalière. 

Il y eut du changement pour ce statut en faveur 
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des Gënois et des Lucquois, comme je dirai ci-^apiis. 
Par un statut de i63i, les notaires et écrivains pu- 
blics furent exclus, et leur état dëclarë contraire tla 
noblesse. 

Reverendi domini confirmaverunt ut qui paire 
aut avo tam patemo quam matenwj scriba seu no- 
tario^ aut tabeUione publico prognati fiterint j mi- 
nime in ordine nostro pro fratrihus militibus admttr 
Uftur. 

On reçoit indiflFëremment dans ce corps , en France 
en Italie et en Espagne, toute sorte de noblesse ciyik 
ou militaire, pourvu qu'elle ait les qualités d'une véri- 
table noblesse dans le pays où Ton &it les preuves. 
En Allemagne on est plus exact , et il n'y a que les 
anciens nobles d'une noblesse semblable à celle que 
Ton demande dans les chapitres et collèges, qui soit 
reçue. 

Les preuves de noblesse pour être reçu dans cet 
ordre , ne se sont pas toujours faites de la manière 
dont elles se font aujourd'hui. 

Au treizième et au quatorzième siècle, on obtenait 
des lettres des grands - prieurs des diverses langues^ 
pour passer à Bhodes , aux occasions qui se présen- 
taient , et pour y être reçu , plusieurs n'étant armés 
chevaliers qu'au-delà de la mer. Les plus anciens re- 
gistres du Temple de Paris sont de i355, qui est le 
temps auquel l'ordre de Saint - Jean de Jérusalem 
succéda en France aux biens des templiers. On ne 
voit guère sur ces registres que des prêtres et des 
frères servans , à qui on ait donné l'habit en France. 
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Tous les autres sont dits avoir eu des lettres pour 
être reçus chevaliers. Ceux <îont ces registres sont, 
chargés , sont : 

Guillaume de Crespelanne, ëcuyèr, 1370. 

Colin de Guigne ville, ëcuyer, 1370. 

Côlinet de Puisieux, fils de Thibaud de Puisieux , 
1872. 

' JeaD*de Trie, fils de messire de Régnaud de Trie, 
1872. 

Jean dé Champremy, fils du seigneur de Chant- 
J^itay, 1372. 

Colas de Franqueville , ëcuyer, 1 872. 

Louis de Gougeul , fils de messire Jean de Gou^ 
geul. Jadis seigneur de Rouville, 1879. 

Robert le Fèvre, i385. 

Henry Roussel, i385. 

Mathieu d&Ravenel, écuyer, i386. 

Guillaùnle de Prouveray, ëcuyer, 1886. £ 

Jean le Brun, i388. 
• Guillaume de Teremonde , ëcuyer, 1 388". 

Tous ceux - là sont dits avoir eu lettres de cheVa-r 
lier», c'est-à-dire pour être reçus chevaliers, et quel- 
ques autres des maisons de Geresme, Estouteville , 
Goignies, Villier. 

Toutes les preuves se faisaient alors sur de simples 
sermens faits par les chevaliers, et il suffisait d'avoir 
dëjà des parens chevaliers pour être reçu, Tabus n'ë- 
tant pas alors introduit, comme il est à prësent, de 
Élire des alliances avec des personnes roturières ou 
de nouvelle noblesse. 
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Remond de Riquebourg fiit reçu Pan 14^79 comme 
neveu de frère David de Sarcus. 

Les commandeurs d'Oisemont et de Sainte - Vau- 
bourg ayant rendu témoignage de la noblesse, vie et 
bonnes mœurs de David de la Ne ville , en 146 1, il fut 
reçu. Jacques de Jumont, présenté par frère Jean de 
BuUeux, par-devant M. de la Morée, et par les com- 
mandeurs, tous certifiant quHl était gentilhonune, ■ 
fut reçu la même année. 

Frère Jean Chailly, commandeur, ayant attesté K 
noblesse' de Gérard son proche parent, natif A 
Meaux, il fut reçu Tan i464* 

L'an 1469, Pierre dlnterville fiit présenté par 
frère René Pot, commandeur de Châlons, pour être 
reçu frère chevalier ; lequel , après qu'il eut suffisam- 
ment prouvé sa noblesse , légitimation et bonnes 
mœurs, fut reçu. 

L'an 1494? Gilles de Limermont fit attester sa 
noblesse par le commandeur d'Oisemont , Gilles de 
Fay, et le commandeur de la Croix-en-Brie , Jean de 
Five. 

Jean de Fay, neveu de Gilles de Fay, commandeur 
d'Oisemont, fut reçu sur l'attestation de son oncle, 
qui jura sur son honneur, et sur le péril de perdre 
ses bénéfices, que Jean était son neveu,' gentil- 
homme, et né en légitime mariage. 

Vers l'an i5oo, on commença à donner des aties- 
tations que l'on présentait au chapitre, et qu'on U' 
sait en pleine assemblée , après quoi on les envoya-^ 
à Rhodes. 
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Dans les archives de Malte , il n^ a aucune preuve 
4e la noblesse des. chevaliers qui étaient à Rhodes, 
et la plus ancienne que Von y trouve est de Tan iSsS. 

Aux registres du Temple on lit : (( Claude de Mont- 
« morenci, diocèse de Tournai, fils de Jean de Mont- 
ce morenci , seigneur de Roupi , apporta lettre de 
« témoignage de la prohation de sa noblesse , laquelle 
a lettre a été lue en plein chapitre , acceptée et en- 
ci voyée à Rhodes, iSog. » 

Robert d'Aché fiit reçu l'an iSqs à Paris. L'acte 
de sa réception est marqué de cette manière : 

(c Ce jour, à la relation de plusieurs gens de bien 
<t nobles et chevaliers , et même de MM. les com- 
ir mandeurs et chevaliers de ce prieuré, a été reçu en 
ft frère , chevalier Robert d' Aché , fils de noble homme 
« Jacques d' Aché , seigneur de Beuzeval et Fumi- 
er chon , et de demoiselle JacqueUne sa femme. » 

i5o3, ont* été reçus, attestés et prouvés, noble Jac- 
(jues de Bourbon , bâtard de Liège , noble Pierre de 
Herlogues , noble Guillaume de Guistelle , et noble 
Nicolas de.Melun. 

Voici la forme de ces attestations, qui se faisaient 
en présence de deux notaires , dont on prenait des 
lettres pour être envoyées à Rhodes au grand-maître , 
après avoir été lues en plein chapitre. 

(( Pardevant Dreux Comtesse et lean de Laure , 
M clercs notaires du Chastelet de Paris, comparurent 
c( personnellement noble seigneur messire Bernardin 
« de Vaudray , sieur de Mouy, et Sainte-Phalle , con- 
« veiller et aumosnier du roy ; Charles de Silly, baron 
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et de Rochefort; messire Amaulrjr de Montai, che' 
valier, seigneur et baron de la Roquetrou; messire 
lean du Monceau, chevalier, baron de TrignonviUe; 
Loiiis de Melun, seigneur de Normanville; Fiacre 
de Herville , seigneur de Paloisel j Pierre de Bellc- 
fouriere, chevalier, seigneur dudit lieu, et feril 
autres nobles qui sont nommez , confessent avoir 
bonne connaissance de la personne de lean le Bou- 
teiller, lequel ils sçavoient estrefilsde messire léan 
le Bouteiller, chevalier, et de dame Oudettede 
Harlay, femme dudit chevalier, et connoissent lénr 
parenté, et descente, et celle de leurs prédéces- 
seurs; parquoy savoient les devant nommez -ledit 
lean de Bouteiller estre noble, et extrait de mAfe 
lignëe , tant du costë de sondit père que du cosxé 
de sadite mère et leurs prédécesseurs ; et par ce 
estoit ledit ïean Bouteiller venu et issu de lieu pour 
estre receu à Tordre des hospitaliers de S. lean de 
lerusalem, pour aider à défendre la chrestienté, 
dont et desquelles choses noble homme Grignardin 
de Lendisay, chevalier, comme estipulant en celte 
partie pour ledit lean le Bouteiller, requit lettres 
ausdits notaires, qui furent passées le samedy 19 
jour de décembre i5o5. » 
Jusqu'au statut fait par le grand- maître de Ho-' 
mèdes, on n'attestait quelquefois la noblesse que àtM^ 
père et de la mère; parce qu'étant une maxime uni-* 
versellement reçue, que pour être chevalier il fallal"^ 
être de race de chevalier, on ne recevait dans Tordra 
que des enfans de chevaliers ou de race militaire 
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linsi c^éuit une preuve de noblesse d'être fils de che- 
valier. Dans les registres, Nicolas du Beflay est dit 
simplement fils de Louis, seigneur de Langey, et de 
Marguerite de la Tour. i5ii. 
i5i2. Etienne deVieuxpont nomme son père et sa 



£n i5ai, Robert de laMarck est dit fils de messire 
Robert de la Marck, chevalier, et de dame Catherine 
ie Crouy. 

On ne reçut plus depuis aucun chevalier qu'à cette 

condition , qu'il donnerait des preuves suffisantes de 

sa noblesse par-devant les commissaires qui. seraient 

nommes et dëpuiés par le chapitre. Ainsi , dès l'an 

l5ad, il est dit sur le livre du Temple , ou dans les 

registres de la chancellerie du grand-prieuré deFra[noè, 

(( qu'en Rassemblée du 26 juin a été présenté un gén- 

« tilhomme jeune nommé Charles de Refuge ^ fils 

« de feu Christophle de Re&ge, écuyer, sieur des 

« Menus au diocèse de Chartres, pour. être reçu en 

«( étal de firère chevalier, lequel a été reçu par ordre 

^ de mondit sieur {c'est le grand'pri€uf)^^nXdXiX que 

« à nous est, et selon la forme des établissemens ; et 

cr pour les preuves de sa noblesse, sont ordoimés les 

^< commandeurs des Champs, et firère Jean de Harlay 

<c dit Beaumont » 

Depuis l'an iSaS, jusqu'après l'an 1600, les preuves 
De se faisaient que par les témoignages de quelques 
gentilshommes, en peu de mots, sur des feuilles de 
|Mrchemin, sans qu'on y produisit ni titres, ni con- 
^-rats, ni les armoiries di^ présenté, ni celles de ses 
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quartiers. Ces lémoignagcs ne passaient pas le père et 
la mère, les aïeuls et aïeules , tant paternels que ma- 
ternels. 

Environ Tan 1600, les cheyaliers ayant remanjoé 
qu'il se pouvait glisser des abus à Tëgard de ces preuves 
purement testimoniales , il fiit résolu que Ton dres- 
serait un procès - verbal appuyé de titres par écrit , 
pour rétablir la légitimation et la descendance du 
présenté, avec les preuves de noblesse de ses père, 
mère, aïeuls, aïeules, bisaïeuls et bisaïeules, au- 
dessus de cent ans; ce qui compose les huit quartiers; 
avec la peinture des armoiries de ces huit quartiers. 
Auparavant il n*y en avait que quatre. 

Enfin, par les derniers statuts de i63i,'on charge 
les commissaires députés de rechercher exactement 
la noblesse des présentés, et d^en fidre les perquisi- 
tions , non seulement aux lieux de leur naissance ct=. 
de leur demeure, mais aux lieux mêmes de leur ori — 
gine et de Torigine des personnes qui entrent dans 
la preuve, comme le père, la mère et les aïeuls; h 
faute de quoi les preuves seront jugées n'être pas va- 
lables ; et lesdits commissaires seront obligés de Ëtire 
de nouvelles preuves à leurs propres frais et dépens^ 
ou payer d'autres commissaires qui seront nommes 
pour les faire de nouveau. 

Item con/irmaverunt ut probatioiies nobiliiatis 
pro mïlitibus fiante et recipiantur^ ac diligenter 
per commissarios deputandos perscrutenturj non 
solùm [in locis Jiativitatîs ^ veràm etiam in locis 
origlnis familiarum recipiendij videlicet paids. 
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niUrisj et worum ipsius : alioquin probatiorie^ 
psœ pro invalidis rejiciantur; et dicti commissàrii 
^roprus expensis novas probationes in omnibus 
^rœfatis lo'cis iterùm facere ^ vel aliis commissariis 
îd hoc deputandis hujusmodi expeiisas persohere 
eneantur et compellantur. 

Avant ce statut, les noms de ceux qui se trouvent 
iir les registres du Temple , font bien voir qu'on ne 
"ecevait que des personnes dont la noblesse était bien 
^nnue. 

i474'- Antoine de Miremont, Bertrand de Crequi , 
3ertrand Voyer. 

i484* Michel d'Azillemont, Jean de Clere, Guil- 
laume de Monceau , Jean d'Aunoy. 
. i494* Louis de Giresme , Jean de Limermont. 

1496. Hubert de la Ferlé. 
• i5o5. Bertrand d'Aspremont, Breton de Rouve- 
roy, écuyer. 

i5o6. Jean de Courteri, Jean de Hestru. 

iSo^. Jean d'Aché, Gabriel de Crequi, Pierre de 
Crecy, Antoine d'Averoult. 

i5i3. Claude de Sainte -Maure Joigni, Jean du 
Sart, Antoine de Warignins. 

i5i5. Jean de Villiers-Vimpelles. 

i5i6» Georges de Courtignon, Jean de Courtignon. 

i5 18. Tristan de Fretel, Jean des Fossez, Hubert 
de Roisin, Jacques Morbier, Claude Lucas. 

ïSiQ. Adrien de Sainte-Phalle , Jacquçs de Gallot. 

I Sa I. Philippe de Ligne, Jacques de Courtenay, 
Jacques d'Aspremont, Jacques de Pregrimaut, Fran- 
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eois de la Rivière, Jean de Harlay, Jean de Yiem^ 
maison , Jacques de la Marck. 

iSai. Jean du Monceau. 

iSsa. Renë de Maurais. 

1527. Louis de Crequi, Philippe de Proisi, Guil- 
laume de Fay, Ferry de Halancourt. 

i528. Adrien de Hodic, Jean d'Aix, Nicolas de 
Balaine, Charles de Refuge, Jean de Galot. : 

1529. Antoine de Bouflers, Claude de lignj; 
Adrien de la Rivière, Jacques des Boves. 

j53o et i53i. Pierre Deslourmel, Louis de CreTe- 
cœur-Vierne, Jacques de Gomer, Jean de Cochcfil- 
let, Jean de Gaillarbois, Charles de la Rama, Cruy 
de la Grange. 

i533. Claude des Lions, Charles de Trasignies, 
François d'Aplaincourt. 

i53^. Georges de Brichanteau, Guillaume d'Ar- 
gouges. 

i535. Claude de Saint- Biaise. 

i536. Antoine des Hayes. 

1539. Philippe de Barville, Antoine d'Aumalc, 
Michel de Sevré, Jacques de Vieupont. 

i54o. Jean deHenin Cuvilliers, Louis de Mailloc* 

i54i- Jean de Bëthune, Beaugeois de Fontaine, 
Thibaud Faulrcau. 

1542. Nicolas de FeuqueroUes , Edme de Ville- 
reau. 

1545. Henri de Cressy, Od.in de Saint^Blimont^ 
Raoul de Chaumont. 

1546. Pirre d'Alonville, Gérard de la Vichte. 
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1 548. Bon de Roussy, Lot de Bonneval, Roch de 
aint-Perier. 

i549* Fi*£^Çoi3 des Comtils, Jean de Gonnelieu. 

i55i. François de Conflans, Jean de Mailly. 

l553. Guillaume de Refuge, Jacques el Louis du 
irt' 

i554* Philippe de Zoelte de Hautein. 

i555. Jacques de Meaux, Robert de Monceaux, 
hilippe de Moulbais Chasteler, Nicolas de Mouchi , 
ernard de Merode, Juvénal de Lannoy. 

i556. Philippe da Namur Trivières. 

i55g. Charles» de Refuge. 

i56o. Simon de Clinchaihp Caudecote, Jean de 
Dstel. 

i56i. Jean de Vanquetin. 

i563. Georges de la Marck-Lumene, Jean de Be- 
zi, Claude du Roux-Sigi, Etienne du RouiL 
. i564. Morin de Montliard, Florent de Cortem- 
ach-Helmont. 

i566. Arthus de Piennes, Antoine de Carondelet, 
Antoine de Bailleul, Mathieu de Veelu, avec très- 
rand nombre d'autres qui ont été reçus de cette ma- 
dère^ et dans la stiiie cçla a encore continué quel* 
[ue temps. 

Sous le grand- maître de Homedes, Ton fit le statut 
Kur lequel on expliquait que par noble à parentibus 
e devaient entendre des aïeuls et aïeules. Ce qui se 
ïl peut-être parce qu'on avait quelquefois reçu de* 
sens dont les pères et les mères avaient été les pre- 
lùers de leur race ; et cela avilissant Tordre, dont la. 
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noblesse commençait par ce moyen à n*étre plus si 
fort estimée, on y voulut pourvoir. D^ailleurs, il se fit 
dans la plupart des villes dltalie des corps de nobles, 
qui n'étaient à proprement parler que d'honnêtes bour- 
geois distingués du menu peuple. Cela obligea à £dre 
le statut qui excluait ces bourgeois dans les lieux où 
la magistrature ne commençait pas une véritable nih 
blesse. La multiplicité des titres de ducs^ de itma 
quis et de comtes j fit reformer le statut qui permet- 
tait de recevoir les énfans naturels de ces personnes 
titrées; car on en exclut ceux dont les pères étaient 
les premiers à porter le titre, et Pon voulait toujours 
que la mère fût aussi noble. Enfin, Constantin Cas- 
triot, fils naturel d'Alphonse Castriot, marquis de la 
Tripalda, fiit reçu en i5oi, parce qu'il descendait 
d'une maison de souverains, et que sa mère était Julie 
de Gaëte, d'une maison noble. 

En i632, on ordonna en France les huit quartiers, 
ou, pour mieux dire, que les bisaïeuls seraient gen- 
tilshommes de nom et d'armes; mais je ;ne sais ce 
que c'est que l'explication de ce nom et armes j puis- 
(pi'un secrétaire du roi, un maire ou échevin de ville 
qui acquiert la noblesse , même un homme\qui na 
pour noblesse qu'une charge qui ne fait souche qu'en 
son petit-fils, est pris, dans quelques preuves, cooune 
gentilhomme de nom et armes ; ce qui est contraire à 
toutes les définitions du gentilhomme de nom et ar- 
mes. Et corrime en France on a pour maxime une 
possession de cent ans pour jouir de la noblesse, cela 
a fait ordonner en France la centaine d'années. 



Jean Savari de Breiignolle , du prieure d* Aquitaine ^ 
fat reçu en iSsB; les témoins attestèrent, du côte 
paternel, Savari et des Roche- Saint -Quintin, et du 
côté maternel) des Aubiers. 

Greorges de Roreteau de la Faie, reçu au même 
prieuré en i536, produisit Roreteau et Sanute, et du 
côté maternel, Poussart et de Vaux. 

Jean de Saint-Hilaire du Retail, fecu au même 
prieuré en i546, prouva Saint-Hilaire du côté pater- 
nel, et Prévost du côté maternel. 

L'Allemagne et les Pays-Bas étaient plus exacts 
en leurs preuves. 

Denis de Wion-Tessancourt fiit reçu en i5g/^; ses 
témoins dirent que, du côté paternel, il était issu des 
Wion et Aubourg , et du côté maternel , de Joigni 
et Carvel. 

En i58o , Philipf^e de Namur Flostoy prouva ses 
kdt quartiers : c*est à savoir qu^il était fils de Jean 
de Namur, sieur de Flostoy, et de Jeanne Royer, qui 
avait été chanoinesse de Monstier-sur-Sambre ; ledit 
Jean de Namur, fils d'autre Jean et de Marie de 
Scroots; ledit Jean, fils de Henri de Namur, sieur de 
Flostoy et de Jeanne de HoUogne ; Marie Scroots , 
fille d'Arent , sieur de Pepingen , et d'Anne de Brecth j 
Jeanne Royer la mère, fille de Jean Royer, sieur de 
k NeVille, et de Marguerite de Corswarem; Jean 
Royer, fils d'autre Jean Royer, sieur de la Neuville, 
et de Marguerite de Crisegnée ; Marguerite de Cors- 
warem, fille d'un de Corswarem et d'une Alfsteren. 
Quand on fit le statut des preuves par écrit , par 
Il 5« uv. 17 
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titres ci contrats originaux , on dëlivra des commis- 
sions en divers endroits pour faire les infinrmations, 
et Ton continua de nommer des commissaires secreu, 
devant cpie d*en venir aux dépositions puUiqiÙB, 
comme Ton faisait auparavant pour oiiïr les témmiu. 
Gar Tan i5549 quajnd il fallut &ire les preuves de 
Nicolas d^Ëlbène , reçu en la langue dltalie, legrakid- 
m£ULtre Jean de Homedes, par une bulle expresse^ d^ 
puta en la langue de France Louis des Dormaiis, 
Jacques de Erquembourg, Charles de Hangeît, 
Charles de Refiage^ et Claude d'HcmibeUèreé,' dom- 
mandeiu:s dans le grand prieuré de France , Claiuk 
de Hârcour^ Philibert Luillier, Adrien de Lanhife, 
dit Monceaux j chevaliers du même* grand prieuré, 
et Thomas Strozzi^ de la langue dltalie, qui ae tiim* 
vait alors à Paris, pour informer de la noblesse dd h 
mère dudit d'Ëlbène , qui était Française , Tenquéte 
de. sa noblesse ne pouvant pas être faite par les mêmes 
qui avaient fait celle du côté paternel en Italie {l). 



(i) Voici la teneur des lettres du grand-mattre : 
Frater Joarmes de Homedes Dei graUâ sacrœ domus HospàaSs 
smncii Joanids Hferosolymitam magîster fmmilis, paupenmifii 
Jesu-CfaisU custoSy religiosis in^Çhnsto nohis chansainUs fitfùV' 
bus LudoQÎco de Dommns de Jmrs, Jacobo Boquempaurg Je i^ 
Croix en Brie, Caroîo de Hangest de Sommereulx, Carolo deRB* 
Juge de Villedei en Drugesin, et Claudia de HomèeUeres d*Or- 
léans, prœceptoriarum nostrarum prioratus Frandœ prœceptori" 
bus; ac Claudio de Harcour, PhiUberto LuilUer, £t S<^ Mesmin, 
et Adriano de Lanlutre, dît Monceaux, nostrœ dictœ domwt, et 
êjusdem prioratus militUfus , nec non Thomœ Strozzi domm ^' 
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U y a quelques réflexions à &ire sur Cette com- 



[lussion^ 



iem Ptnerandm Umguœ Ikdiœ milttl, sabdem în 'Baniino, et dUî*' 
jeniiam in commîssis» Série prœsentiian oobls ^mficàin^us^^aUiet 
ïn . dît:tà çaierandâ Knguâ Italîœ receptm fuit fraiér Nicohms 
i'EIbene, non ostensis suœ noèiHtatis, proèathmèus, quas in 
eerto temdno dbi prœfixo facere promisit, Ea propter super hoc 
humiUier et légitimé requisiti cian dictus d*Eibene âUcatur natus 
ti Munêus ex parte matris in regno Franciœ, ne testes super id 
maximo dispêndio istius in partes Italiœ tnitterè cogatur^ àM 
ie^eratfone nostri Qenerandi. consHii çoèis^ et duoèus * çesùtmi 
mmtiiis requisitis, commitiimus etmandamus^ utpnestito prima 
ger ços requisito Juramento solenni, de quo in actis constare ifoîu- 
mus, de benè, rite etfideîîter exequendo infra scnptam commis-r 
ùonem, examfnetis testes Jidedignos coram çobis producendos, 
SI dictus f rater Nicolaus d'Elbene été Uneâ materna nobi/ém ho^ 
mine et afmis traadt originem, et si est de lègitimo math'momo 
màÉÊis et procfeatusy ac denique si est talis tptalem ordini^ nostri 
staèilimenia projtatre milite postulent et requirant^ duorum fui- 
dan testium sacramento ad actorum depositiones per notarwm 
publicum et'legalem in scriptis authenticis redactasj mqnibus 
vestris subscnptas, et sigillis obsignatas, ad nos dictamque fin- 
guam mitti curabitfs, ut cognitâ çeritate, quod justum Juerit de- 
iSirnere oalèafnus, TaKtèr ergb in premissis pôs exhibeatis, uè de 
wid éUKgentiâ apud nos commêndaM çaleatisi' Ih hijiUs rei ièsti-^ 
fàmittm huUp. imtra ad cg'ma in cerâinignâ praçsentiblâ est im^ 
pressa-. Datum MeUùz in Cofiçentu nostro.f diesexta mensisodo- 
bris rrnUesimo-qiingentesimQ quinquagesirrui secundo* 

Ainsi signé, J. M., 

Joarmes Magister. 
Rbiâi (dé t^brtaii vîce-cancellarius. 

A cAtë, fers la marçe : 

RegÈstraià in tancdlatia. 



I • 
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La première , qu^aux noms propres des comman- 
deurs le grand-maître joint celui des conunanderies, 
nommant Louis de Dormans de SourSj Jacques Ro- 
quembourg de la Croix en Bne^ Charles de Han- 
gèst de SommerèulXy Charles de Refuge de Vïïk' 
dieu en Drugesin, Claude de Honibelières d^ Orléans, 
ce qui s'est toujours pratiqué dans cet ordre de che- 
valerie. 

Les commandeurs de Soiu:s et de Sommereulx s*ac- 
quittèrent de la commission du grand-maître , et en 
prësencede deux notaires, après avoir prête le ser- 
ment accoutumé en touchant le crucifix, ils firent 
jurer les témoins, et reçurent leurs dépositions, qui 
furent écrites par les deux notaires, et signées par les 
conunandeurs avec apposition de leurs sceaux , et 
cette attestation : 

(( Nous, commandeurs de Sours et de Sommereuk 
(( dessus nommés et soussignés , certifions avoir ouï 
« les témoins ci-devant nommés sur le contenu de la 
(( commission ci-devant transcrite en la présence des- 
(( dits notaires, et que lesdits témoins ont certifié et 
(( déposé le contenu en leurs dépositions être vérita- 
« ble. Fait à Paris, le mercredi i3 jour de juin audit 
<( an mil cinq cent cinquante-quatre. En témoin de 
c( quoi nous avons signé et fait signer par lesdits no- 
ce taires, et sceller de nos sceaux, les an, jour et mois 
(( la présente information. » 

Afin que rien ne manquât à la validité de cette 
enquête et de ces informations, Antoine de Prat, sei- 
gneur de Nantouillet, garde de la prévôté de Paris, 1^ 



/ 
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galUa oet acte y et fit foi que les deux notaires étaient 
notaires royaux et publics. 

Yers iSoo, les preuves se faisaient par des attesta- 
tions 'données par écrit. Ainsi , en i5io, au chapitre 
du prieuré de France , Jacques d*Ognies fut reçu et 
velu chevalier^ et on lui donna attestation de sa- ré- 
eeption de chevalerie y sa noblesse ayant été attestée 
par plusieurs gentilhommes, entre autres par Jean 
dh Bois y sieur de Querdes , qui certifièrent tous par 
écrit qu*il était fils de Jean, sieur d'Ognies, et de 
Jeanne de Guistelle; ledit Jean d'Ognies, fils de Bau- 
doiûn sieur d^Ognies, et de Jeanne de Contay, et 
Jeanne de Guistelle , fille de Louis, sieur de MeuUe, 
et de Jeanne de la. Surenne y et qu'il était noble de 
quatre c6tés de nom et d'armes. 

Au même chapitre finrem reçues les preuves de la 
noblesse de Claude d' Ancienville y énoncées en la 
forme suivante par écrit : 

<c IHoofr messire Guillaume d'Anglure y chevalier, 
ir sieur duiiit Anglure ; messire Lancelot de Salazar, 
tr chevalier, sieiu-de M^cilly; Philippe de Courcelles, 
K escuyer/ sieur de saint Liebaut; messire lacques 
«.d'Anglure , chevalier, avoué de la Tlierouanne; mes- 
u sire^Claude de Monstier, chevalier de Chesté; Gau^ 
« cher de Brouillant, escuyer, seigneur de Coursan; 
« Nicolas dé Monstier^ escuyer, seigneur des Granges; 
n Estîenne de Langoes, escuyer, sieur de Floigny; cer- 
•tt Ufions à tous que, aiijourd'huy date de ces lettres, 
<L damoiselle Andrée de S. Benoist, veuve de feu no- 
ce ble homme Claude d* Ancienville , escuyer, seigneur 
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« de Yilliers aux Corneilles, a déclaré que son yoa- 
(( loir estoit de vêtir Claude d^AncienviUe, son fils el 
i( dudit essuyer, en £rere chevalier de Rhodes, et qu'il 
K Idy fallait faire apparoir de sa noblesse par olieva* 
(( liers, escuyers, et nobles personnages du pays; de 
ce laquelle chose faire nous' auroit requis ladite da« 
demoiselle; et obtempérant à ladite requesie, mm 
i< chevaliers et escuyers certifions et attestons ledit 
(( Claude d'Ancienville, escuyer, estre issu et descendu 
(( de son costé paternel des maisons d' Ahcienville et 
(( Sabotte : C'est à sçavoir ledit Claude d' Ancienville^ 
« escuyer requérant^ fils de feu Claude d'Ancienville 
(( escuyer, en son vivant seigneur de Yilliecs, lequel 
a Claude d'Ancienville^ père du requérant,, est Tena 
« et issu de feu Robert d'Ancienville, en son vivant 
a escuyer seigneur de YiUiers, et de feueidamoiseUe 
i< Guillemette de SdboUè, en son. vivant dûme d'An*' 
« treul, qui sont nobles et anciennes; et' :du oostë 
« maternel ^st issu et descendu de ladite damoisellc 
«.Andrée de S. Benoit, sa mère-, des maisobsda&iBe- 
« npit et d'Anglie : c'est à sçavoir ladite {dâmoiselle 
i< me^e dudit requérant, fille de Simon de,Sv Benoit, 
« Qscuyer aeigneur de ReviUon en Brie,. et dé di^- 
(( eaoiselle Denise d'Anglier dame lony la.Tdust;:qui 
(( semblablement sont nobles et anciennes inaisoEs; 
« et onttouiours ses prédécesseurs vécu, tant du côsté 
(( paternel que maternel, de leurs renies et revenir, 
(( comme personnes nobles doivent faire, et que en- 
(c core font de présent. Ce que certifions comme dcs- 
« sus ledit Claude d'Ancienville cstre et avoir esté né 
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« en iegilime mariage y et pour ce tenu et réputé no- 
ce ble et gentilhomme de ses lignes. Toutes lesquelles 
« choses nous chevaliers et escuyers certifions vrayes, 
u et sur nostre honneur, dont ledit Claude d* Ancien - 
« ville nous a requis lettres ; auquel nous les avôiis 
a octroyées, signées de nos seings manuels, et scellées 
« de nos seaux armoyez de nos armes desquels nous 
« avons accoutumé de nous servir, le dernier d'octo- 
« bre i5o9. » 

Depuis ce temps^là , on a ordonné des commissaires 
de l*ordrë pour faire les enquêtes. 

Denis de Yieuxchâtel s*étant présenté Tan iSiii , 
Louis de Dinteville et Antoine de Yerès, chevaliers, 
lui furent donnés pour commissaires. 

Louis le BouteiUer, fils de noble homme Guil- 
kame le BouteiUer, seigneur de Sainte^uillaurèe, et 
de damoiselle Jacqueline de la Fontaine, sMtant pré- 
senté pour être ireçu chevalier, on lui nomma pour 
commissaires les commmandeurs^de Beauvais et d^I- 
vry-le-Temple , et le chevalier, firère Charles de ]le- 
ioge, 1537. 

Dans les registres avant i5oo, rarement les pères 
des présentés sont nommés, et presque jamais les, 
mères , parce que ces présentations n'étaient pas des 
réceptions; mais dès qu'il fiit permis de vêtir eu 
France les fibres chevaliers , les père et mère sont 
nonmiés sur les registres. Le grand -nudtre donnait 
des conmiissions pour vêtir. Sur les registres du gi*an(I 
prieuré de France : « Commision à firere Vincent 
« d* Aisne, commandeur de Chartrin, de recevoir ei 
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(c vestir en frère chevalier de nostre ordre, Guycm à6 
(( Beauvillier, i4o8. 

« Commission donnée à irere lean de Fontaine ei 
(( .frère Hugues.de Sarcus, commandeur de Fiefte ,de 
(( -vestir "en frère chevalier, Dirouet de la Neville, fils 
(( de M. de la Neville. 

« Ordre du grand maistre de Rhodes au grand 
a prieur de France pu $on lieutenant, de receToir en 
(( frère chevalier, Sarrasin du Faï, fils demessiFe Chtf^ 
(( les du Faï^ pourvu qu'il fasse apparoir présentement 
(( de nom et armes, s'il a esté ou s'il est né en loyal 
(( mariage, i456« 

(( Enqueste faite le 26 juillet i53i, pardevant Fran- 
ce cois de Fiedefer, commandeur de la Croix en Brie', 
(( et lean de Y ilUers , comjcnandeur de Beauvoir en 
(( Gastinois , pour la réception ^ Tordre de S. lean 
(( de lerusalepi, de Charles de \^ Rama, fils de noble 
« personne Ëstienne de la Rama, seigneur duPlessu^ 
(( Henault, et de damoiselle leanne de Barcy, par la- 
ce quelle noble homme Hector de. Hareville, escuyer, 
<{ sieur de Vauchamp, et Pierre de Beaurepaire, es- 
« cuy er, seigneur de Leure , certifient que ladite leanne 
« de Barcy estoit fille de feu Guiart de Barcy, es- 
(( cuyer, sieur de Yandieres, et de damoiselle leanne 
« de Sarebruche, fille naturelle de feu messire lacques 
« de Sarebruche comte de Roucy, et lacques de Seure, 
(( escuyer, seignem- de la Yille-au-Bois. Messire lean 
« deQuin, chevalier, sieur de Rarois en Brie, et Phi- 
ce libert de la Berge , escuyer, sieur de TArchelet, at- 
cc testent aussi qu'ils ont connu noble homme Robert 
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((tlë la Rama, escuyér, sieur d'Enfer^ et damoisélle 
(( leanne de S.Phale, sa femme; que d'eux. estoit issu 
(( ledit Estiemie de la Rama, escuyer,>ieurdu Plessis, 
a père dudit Charles de la Rama, et qu^ils ont connu 
u encore feu Raoul de la Rama, seigneur dii Plessis- 
« Henault frère dudit Robert, qu'ils Tavoient veu à 
(c la guerre avec nobles hommes- Adwi et An^lioine 
(T de Seure, oncles dudit Jacques de Seure. » 

Enfin par la dernière ordonnance , . il est dit que 
iorënavant on présentera les quartiers des preuves 
ie noblesse peints avec les armoiries de chaque mai- 
ion, distinguées par leurs proprés émaux, c'est-à-dire 
lu présenté, de son père et de sa mère , de ses aïeuls 
et aïeules paternels et maternels ; ce qui fait quatre 
degrés, en comptant celui du présenté, et huit quartiers 
en 'haut ; ce qui est la preuve ordinaire d'iin gentil- 
honune, dont le père, le grand-père et, le bisaïeul doi- 
vent avoir vécu noblement pour être censé gentil-? 
homme. On demande aussi le centenaire, parce que 
c'est le temps ordinaire que Ton donne à quatre, gé- 
nérations, les distinguant de vingt-cinq en vingt-cinq 
ans. Voici le statut : 

Item conjirmaveruntj ordinas^erunt et statuerunt 
qubd deincepSj in probationibus nobilitatis militum^ 
sint et ponantur graficè depicta cum suis distinctis 
coloribuSj armaj et gentilia insignia quatuor f ami- 
Uarum recipiendi; scilicet patrisj matris^ avi et as^iœ 
patemœ^ nec non avi et as^iœ maiemœ, quœ per 
dicta testium et per scripturas authenticas veniarU: 
comprobata vera et benè cogm'ta essej et per annos. 
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sakem centum anUquos et <ûiros nobUes prœdidar 
rum^fiimiliardm Ulis usas fuisse ; aUoquin proba- 
tiones pro imaUdis, reficiantur. 

Sur cette preuve de huit quartiers fiit reçu Tan 
i655, Charles de YioUi dont voici la preuve pré- 
sentée. : '*■ 

'■ Depuis 'en^iirbâ cpatre-vingts ans ^ les preuves de 
noblesse pouF t3eux? qui doivent être reçus chevaliers, 
sejbnt plus ri^gulièrement qu'elles ne se faisaient «i* 
patavapt > on se présente au chapitre de la langue, 
ou prieuré ou 4'on veutâtre reçu; le chapitre ndmne 
et députe des Miiimissaires^ qui sont pour Tordinaire 
de vieux commandetirs ; ils reçoivent les dépositions 
deis uéinioins, voient les titres et docunaens dont k 
présent^ désire se servir pour établir sa noblesse et sa 
légitinçiation , outre l^nterrogatoire de Tâge j santé dé 
corps et dWprit^ vie et mœurs, dégage mens de dettes 
et de profession dans aucun autre corps, de promesse 
de mariage,' €^G/; 0(3 qui s'entendra mieux par un 
exemple qu'autrement. Ainsi, je donne la copié des 
preuves de Guillaume de Refuge de laRavignière, de 
la manière dont elles sont conservées dans les archives 
de la langue de Ei^ncc. 

Copie des prèmçs de Guillaume de Refuge de la Ramgmère, les- 
quelles sont encore aujourdîmi en original dans les archioes àe 
la langue de France, sur trois morceaux de parchemin couau 
en long Vun à Vautre, dont le dernier a. été déchiré par Vanr 
tiquité; en sorte que la fin desdites preuoes ne se peut rtcowrtr, 

« L'an i553, le 8 jour de mars, à nous frères PI"- 
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lib^i^,X4ilUller7 chevalier de Tordre Monsieur Sacut-' 

J^fin :de Jërusalem, et Guillaume de là Fontaine, 

cbjèyitlier dudit ordre 7 commis «t subroges au <lieu: des 

i(Ub?e$ rcheTalieirs, ou de Tub d*eux dënonmiës en la 

coDumoE^icm dont ci-après 9era fait nienti6ii,poilr faire 

laïQQiitaott^en icelle; .de Ja part de Guillaume de Re* 

ftigey-iéouyer, fils de Jean de:Ilefi]ge , ëcu^perrj MfàgMùr 

déJaltaVignièrey paroisse de Ecmtaines^^locàsê ^d^Or- 

lëiQSv&^c^^ P^^^i^^^ Certaines lettre^' de^ieommis-' 

siôdidobnées àa ohapitEe.prayîncial^ténii aa'.Qjemple 

LiBarô', et autre commission dé subrogation donnée 

à ra^mblée .ce joucdliui. teiiuie aiidit:lfewdu'Tem- 

pley.ànous adressantes, etiqui seronpci'^aprè^vtrans* 

dite»; par lesquelles nous a-vbns étéeommis yqnionnës 

etdépuiés pour informer et faire. preuve de la «génëa^ 

kigie*.at: 43gcd)lèsse dudit Guillaume de Refuge , afin 

i^itUfi: ràçuien l-ëuit xlerfràre eheyalièr ^uditiordre 

jS^(qJiei02l dfi Jëxïisâlemy, nous ^ requérant vaquer au 

fiift.iieadiAés<preuTes;:ce qui- a-ébë.'paT noue accoiidé : 

fit:)èn roè; i^ufcant' en prësencè de Herrë Bengepn et 

GharlearMaheut, notaires du roi nçtre sire^ en son 

(^têlàt «de Paris ipar* nous appelds / avons exsiniinë et 

ppiS' W; dispositions des personnes ci-*apràs nbm- 

indM.ii-ilesquelles.ont fait le serment solennel qu'ils 

ll'ët aient p^urens, lignagers et affins dudit Guillaume 

d( R^i)ge ; et icelles leurs dépositions avoiis fait rë« 

digev p^r écrit par lesdits notaires, ainsi que ci-après 

«evad^clard Ensuit la teneur des lettres de commis* 

éàa et subrogation. . 

« Frère .Pierre de la Fontaine, chevalier de l'ordro 
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de Saint-Jean de Jérusalem, humble commandeur^ I 
commaDderiésdeChamereiueeiiBrabanl, eideSailH- ' 
Jeannle-Latran à Paris, lieutenant eiTicaire-f^ën^ral f 
de illustre prince et révérend seigneur, monseigneur ^ 
frère François de Lorraine, grand-prieur de France, ' 
et nous commandeurs, chevaliers, et irères tenant ^ 
chapitre provincial dudit ordre, à nos très-cliera.et p 
bien-aimés les commandeurs de Sours, lîèreijouisdo k 
Dormans d'Orlëans, frère Claude d'Hombelières;!» p 
chevalicE&,de Sainl-Mesmin , fière Philibert Loilliet = 
de VillereaUjfrère Edme de Villereau, et ii deanAe li 
vous sur cepremier requis, salut ei dilection : Pions — 
vouï signilioiis (jueGuiliaiunedeReluge, fîlsdeJesi) * 
de Refuge , ecayer, sieur de la RavîgQÎère , et de denÂJ 
selle Renée de Voisines, nous a fait exposer en|h 
chapitre provincial cju'il est tnù de dévotion ',' e 
sire faire prol'cssion en notre religion pour le» 
de Dieu en étal de frère chevalier, s'il noiis'|iUt i | 
ce le recevoir, et lui octroyer nos lettres de oomQli 
sion pour faire preuve de sa noblesse et l^itimM 
humblement requérant icelles. Par quoi >nou8 a 
nant h la bonne et dévote intention diiditGailU 
de Refuge, de l'aniorilé de noireilit chapitre', ] 
avons commis et député, commotions et i 
par ces présentes, pour informer et faire preit««'jiii| 
témoins geuiilshonimcs dignes de foi, astr^!m^ de 1 
serment solennel, de la noblesse et généalogie dndît 
Gaillaunie de Refuge , tant du côlé paternel c 
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gnée f tel notoirement tenu et réputé ; s^il est d*âge 
et ^sposition suffisante pour Texercice des armes , né 
aux fins et limites de la province de cedit prieuré de 
de France , non ayant fait promesse de mariage ou 
vœu en autre religion, et conséquemment, s'il est tel 
(pe pouf faire chevalier les établissemens de notredit 
ardre le veulent et commandent pour lesdites preuves ; 
et ce que £iit et trouvé en aurez, faire mettre et ré- 
diger par écrit par notaires ou tabellions publics, et 
les délivrer sous seings et sceaux, et desdits notaires, 
pour en certifier monseigneur révérendissime grand- 
midtre dudit ordre, et messieurs de la vénérable lan-* 
gpe de France , afin de recevoir ledit Guillaume de 
Refuge audit état de fi*ère chevalier, et lui bailler 
l*habit de notre reUgion , : s'il est trouvé de capacité 
SdffiBante : faisant par vous en ce qui est dit, tel de-* 
voir^ que vos diligences et inquisitions méritent être 
louées. Donné en la maison prieurale du Temple à 
Paris, durant notredit chapitre provincial, le 12 jour 
de juin Tan de grâce i553, ainsi signé Viardj chan- 
cellier dudit chapitre ^ et scellé sur double queue de 
eiré verte. 

a Frère Pierre de la Fontaine, chevalier de Tordre 
Saint -Jean de Jérusalem, humble commandeur des 
oommanderies deChantereine en Brabant , et de Sainte 
Jean-de-Latran à Paris , lieutenant et vicaire-général 
d'illustre prince et révérend seigneur monseigneur 
fière François de Lorraine, grand-prieur de France, 
à notre bien -aimé frère Guillaume de la Fontaine, 
chevalier, salut : Pour considération de la requête que 
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nous a faite Guillaume de Refuge, écuyer, en rassem^ 
blée ce aujourd'hui par nous tenue , disant qn*il fr*e8t 
présenté au chapitre provincial , pour être reçu en 
état de frère chevalier, et obtenu commission pour 
faire preuve de sa noblesse, laquelle il voudrait bien 
faire par aucuns gentilshommes étant à présent en 
cette ville de Paris , si les commissaires y ^ittênt b 
Nous, par avis et délibération des seigneurs com- 1 
mandeurs étant en ladite assemblée , afin que ledit 
Guillaume de Refuge ne perde Toccasion de iâire à z 
commodément sadite preuve , vous avons commis ê. 
subrogé , commettons et subrogeons par ces préiebtei e 
pour icelles faire en compagnie du chevalier de Saisi- i 
Mesmin, frère Philibert LuiUier, ja commis par ledit 
chapitre , le tout suivant la teneur de ladite «omiHb- 
sion, et vous donnons de ce fcire pouvoir. Domiè^i 
la maison priorale du Temple à Paris, le 8, jour et b 
mars 1 553, ainsi signé Viard, chancellierdti chapitte. i 
Premièrement, noble seigneur messire Thomas de i 
Dampont, chevalier, seigneur de Richardière^ et »- i- 
pitaine de Château - Gaillard en Normandie , gen- i! 
tilhomme de la maison du roi , demeurant audit liw t 
de la Richardière , âgé de cinquante-six aEns, létnoin } 
produit de la partie dudit Guillaume de Refuge , h^ t 
quel ^ après serment par lui fait sur les saints Evâfl- é 
giles de Dieu, a dit et" déposé qu'il a bonne c»- « 
naissance dudit Guillaume de Refuge, âgé de seitfià a 
dix-sept ans ou environ, être fils légitime et né en v 
loyal mariage de Jean Refiige, écuyer, sieur de la fis- - 
vignière , et de demoiselle Françoise dé Voisines «■ 
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femme, nëe audit lieu de la Rayignière. Dit aussi cou- 
oahre ledit Jean de Refuge , père dudit Guillaume , 
pour la frëqueutation quUls font ordinairement en^- 
semble comme voisins , être gentilhomme de nom et 
d^armes, et vivant noblement sans jamais avoir fait 
ni commis. aucun acte dérogeant à nobleçse , et tel 
tenu et répuië par le pays. Enquis sMl a connu Hélie 
de Rëfiige en son vivant, écuyer, sieur des Bordes ^ père 
dndit Jean , et aïeul paternel dudit Guillaume , a dit 
]i*en avoir eu aucune connaissance , mai^ bien avoir 
oaï dire qu'il était maître -d'hôtel de feu madame la 
r^ente, mère du feu roi François, que Dieu absolve; 
et qne le conimun bruit du pays a toujours été qu'il 
était noble vivant nc^lement, sans avoir fait acte dé- 
rogeant à noblesse , et issu de noble et ancien]Qe race. 
Enqois s'il a connu demoiselle Magdelaine de Sery, 
femme dudit Hélie de Refuge sieur des Bordes, mère 
dmiit Jean , et aïeule paternelle dudit Guillaume , a 
dit n'en avoir eu aucune connaissance. Enquis s'il a 
connu ladite demoiselle Françoise de Voisines « femme 
ikidit Jean de Refuge, et mère dudit Guillaume de 
Refuge^ a dit en avoir bien bonne connaissance, et 
Être igqntîllefemme de nom et d'armes, vivant noble- 
meiH audit lieu de la Ravignière avec ledit Jean de 
H^îige, son mari, sans avoir fait acte dérogeant à no* 
Uésse, et être issue de noble et ancienne race, et 
uUè tenue et réputée par le pays. Enquis s'il a connu 
Pierre de Voisines en son vivant, écuyer, sieur de La- 
len^et damoiselle Charlotte de Marcheville, sa femme , 
père et mère de ladite demoiselle Françoise de Voi-. 



( 372 ) 

sïnes, et aïeul et aïeule maternels dudit Guillanme de 
Refuge, a dit n'en avoir eii aucune connaissance. Dit, 
outre, (jLie ledit Guillaume de Refuge lui semble être 
sain et dispos de ses membres pour servir aux armes; 
et aussi qu'il n'a jamais ouï dire ne entendu que ice- 
J- lui Guillaume de Refuge ait fait aucun vœu de reli* 
I gion , promesse de mariage , ne redevable en aucune 
' somme de deniers. Enquis s'il est parent ou allié dii- 
I «dit Guillaume de Refuge, a dit que non, et que pour 
&V6ur et amitié, il ne voudrait dire et déposer, sinon 
* que vérité ; et autre chose n'a déposé. Pierre de Signy, 
, écuyer, sieur dudit lieu en la paroisse de Vendeuvre 
, en Poitou , âgé de cinquante ans , témoin produit de 
la partie dudit Guillaume de Refuge , aprcs serraenl 
[ par lui fait sur les saints Evangiles de Dieii, a dit ei 
é qu'il n'a eu aucune connaissance dudit Guil- 
' laume de Refuge , sinon qu'à présent, mais bien l'a- 
I voir toujours ouï répuler fils légitime , et né en lojal 
l mariage de Jean de Refuge , écuyer, seigneiu- de la Ra- 
vignière , et de demoiselle Françoise de Voisines , » 
femme. Dit aussi connaître ledit Jean de Refiige, père 
dudit Guillaume, écuyer, gentilhomme de nom el 
d'armes, vivant noblement audit lieudelaRavignière, 
diocèse d'Orléans , sans qu'il ait ouï dire ou entendu 
qu'il ait jamais fait acte dérogeant à noblesse , el tel 
tenu et répulé par le pays. Dit, outre, avoir vu icelui 
Jean de Refuge suivant les armes, et étant des ordon- 
nances du roi sous la charge du Bastard de Savoie, 
grand - maître de France- Enquis s'il a connu Haie 
de Refiige, père dudit Jean de Refuge, et aïeul patef 
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Hèl dôdit GuiUanme, a dit en avoir eu bonne eon^ 
naissance , et être gentilhomme de nom et d*armes , 
ayant toujours vécu noblement, sans avoir fait acte 
dérogeant à noblesse , et entendu qu'il était issu de 
noble et ancienne maison. Dit, outre ^ Tavoir vu sui^- 
Tré les années au service du roi, sous la charge du 
leigneur de la Rochefoucault , et depuis maître-d'h6tel 
de feu madame la régente , mère du feu roi François. 
En^piis s'il a connu demoiselle Magdeleine de Sery, 
femme dudit Hélie de Refuge , mère dudit Jean , et 
. àieale pat^nelle dudit , Guillaume , a dit en avoir eu 
bonne connaissance, être gentillefemme, ayant vécu 
9di>lement avec ledit défunt Hélie, son mari, sans 
ivoir fait acte dérogeant à sa noblesse, qui soit venu 
à sa connaissance , et a toujours vu et entendu qu'elle 
était issue de la maison de la Motte Saint - Cloud , 
maison noble et ancienne, et telle réputée par le 
pays. Enquis s'il a connu demoiselle Françoise de 
. Voisines, femme dudit Jean de Refuge, et mère dudit 
Guillaume , a dit n'en avoir eu aucune connaissance, 
ni de ses père et mère , aïeul et aïeule maternels du- 
dit Guillaume. Dit, outre, après avoir vu ledit Guil- 
kome de Refuge, lui sembler* être dispos pour setvir 
mx armes, et qu'il n'a entendu qu'il ait fait aucun 
vœu de religion, promesse de mariage, ni qu'il soit 
vodevable d'aucune somme de deniers. Enquis s'il est 
parent ou allié dudit Guillaume de Refuge, a dit que 
. non, et que pour feveur ni autrement il ne voudrait dire 
^ vérité ; et autre chose n'a déposé. Charles Soly, 
écuyer, sieur de Romainville et de Jaillard, homme 
IL 5« uv. i8 
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dWmes de la compagnie du seigneur ^ duc de Boinl- 
Ion ^: âgé de quarante«six ans, témoin produit de la 
part dudit Guillaume de Refuge , lequel après 8e^ 
ment par lui £dt sur les saints Evangiles de Dica^ 
de dire vàrité, a dit et dépose qu'il a bonne, connai»- 
sance dudit Guillaume de Refuge, et être fils légitime 
et né en loyal mariage de Jean de Refiige , écuyer, 
seigneur de la Ravignière, et de demoiselle FrançoisB 
de Voisines. Enquis s*il a connu ledit Jean de Refuge, 
père dudit Guillaume de Refuge, a dit en avenir bonne 
connaissance pour fréquentation qu*iU £ont ordinidre- 
ment ensemble, être gentilhonmie de nom et d'armes, 
et vivant selon ce qui est requis à' un gBontilhomine, 
sans jamais avoir fait aucun acte déFOgeant, etc. » Le 
reste de la preuve est déchiré et perdu. 

CHAPITRE XII. 

Usages des diverses langaes pour les preuves de noblesie 
dans la religion de Saint-Jean de Jérusalem. 

Chaque pays a ses usages, ses coutumes et ses nuH 
nières. Ainsi, quoique la noblesse soit partout nue 
naissance illustre et distinguée , il y a diverses mi- 
nières d*établir cette distinction. Il y a des pays où U 
noblesse civile a les mêmes avantages que la noblesee 
militaire ; d^autres où Ton ne veut admettre pour vé- 
ritable noblesse, que celle qui Test de teinp3 immé- 
morial dans la profession des armes. La religum de 
Saint- Jean de Jérusalem, qui par ses statuts ne dflii 
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s. 

teevoir c[ue des gentilshommes pour frères chevai^ 
n9j Vest accommodée à ces* usages. Ainsi, elle reçoit 
1 France et en Italie des personnes qu'elle ne reçe?*' 
nût pas en AUenpiagiie. Elle dresse autrement les 
reuves , les lignes et les. quartiers en un pays qu'en 
n autre : c'est ce qui m'oblige à donnbr ici toutes 
ssinanières différentes, pour la satis&ctiondes.Gu- 
icux. 

Je les diviserai en quatre. usages, selon les quatre 
rincipales nations de l'Europe, l'Italie, l'Espagne, 
i France et l'Allemagne, toutes lés -autres nations se 
ipportant à quelqu'un de ces usages. C'est ce qui a 
lit la diversité des statuts, ordonnances et établisse- 
iens.qui. se sont faits dans les chapitres de cetfc ordre 
9u: chacune de ces langues. 

Ppiu* les pj^uyes des langues de Provence, <d' Au* 
niffxe. et. de: France, \ç statut dit. que ceux qui vou- 
ront être f^çus en rang de frèpes chevaliers, aient à 
vrayerque^ leurs bisaïeuls et bisaïeules paternels et 
atemels soient gentilshommes de nom et d'airmes , 
; leurs descendrais , et ce par témoignages, titres, 
Mitpais, €nseignemens,;ou obéissances rendues '"^aux 
îgnèurs j fsn outre, &ire bl^isonner les armes: des 
kpire lignes. 

.^J[|alie,<>n n'est oblige dé produire que les quatre 
mniler^, mais il. faut/deux cents ans de noblesse 
sconnue pour chacun de ces quartiers, etil£iut eh 
Wpeir la preuve séparément pour chacun. On verra 
Iw.distinetemeht ces usages par les informations de 
^oim de ces quatre pays:, et par des exemples dea 
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preuves dressées selon Tusage de ces informations, 
après que j^aurai donne Tëtat des langues et ^ie leon 
dépendances. 

Cet ordre militaire est distingué en huit langues: 

La prenaière est celle de Provence; 

La seconde, la langue d* Auvergne; 

La troisième, la langue de France; 

La quatrième, la langue dUtalic ; 

La cinquième , la langue d' Arragon ; 

La sixième , la langue d'Angleterre ; 

La septième, la langue d'Allemagne; 

La huitième , la langue d,e Castille. 

Outre les statuts généraux , qui sont commons ï 
tout ordre , il y a des usages particuliers pour le &t 
de la noblesse dans la plupart de ces langues, parce 
que, comme j'ai souvent observé, chaque pays a ses 
lois, ses usages et ses coutumes, auxquels on est { 
obligé de s'assujettir quand on est dans ces pays. Et j 
comme autre est la noblesse d'Espagne , d^Italie et ; 
d'Angleterre, que celle d'Allemagne, les preuves qui 
se doivent faire poiu* les personnes qu'on reçoit dans 
ces langues, se doivent faire selon les usages et les 
manières que l'on yobserve pour le fait de la noblesse. 
Ainsi, tel est reçu dans une langue, qui ne le senit 
pas dans une autre, où les preuves sont plus exactes, 
et les conditions que l'on demande incomparablement 
plus rigoureuses. 

Le changement de religion qui s'est fait en Angle- i 
terre depuis Henri VIII, a supprimé les commande- 
ries de cette langue , dont les biens sont entre ks 
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nains dès seigneurs anglais, qui s^en saisirent h\l 
temps de- ce changement, ou qui les reçurent des 
nudns de la reine Elizabeth , qui disposa de tous les 
biens ecclésiastiques. 

Chaque langue a une dignité de Tordre. Le grand- 
commandeur est dans celle de Provence; le maréchal 
dans celle d'Auvergne; le grand-hospitalier dans celle 
de France; 1- amiral est dans celle d'Italie; le grand- 
conservateur de Tordre est de la langue d*Arragon; 
le tnrcopilier était de la langue d* Angleterre (le sé^ 
o^chaldu grand-maître exerce à présent cet office); la 
langue d* Allemagne a le grand -bailli, et la langue 
de Casiille le grand-chancelier. 
. La langue de Provence a les grands - prieurs de 
Saint-Gilles et de Toulouse , et le bailli de Manosque. 
Au prieuré de Saint -Gilles il y a cinquante -quatre 
oommanderies; trente-cinq dans le grand prieuré de 
Toulouse. 

La langue d* Auvergne a le grand-prieur d'Auver- 
gne, quarante commanderies de chevaliers, huit de 
frères servans, et le bailli de Lyon, autrefois deLuxeuil. 
: La langue de Fraiiice'a trois prieurés : le grand- 
prieur de France, qui a sous lui quarante- cinq com- 
mandeurs; le prieur d'Aquitaine, qui en a soixante- 
cinq ;[ le prieur de Champagne , qui en a vingt-quatre. 
Le bailli de la Morée et le grand-trésorier sont aussi 
de cette langue. 

En Italie, le grand-prieur de Rome a sous lui dix-> 
neuf conunandeurs; le prieur de Lombardie quarante- 
cinq ; le prieur de Venise vingt - sept ; les prieurs de 
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Barleite et deCapoue, qui ont ensemble yiiigt-diiq 
commanderies sous eux; le prieur de Messine doose; 
le prieur de Pisé 'vingt-six. Les baillis de Sainte£a- 
phémie, de Saint - Etienne de MonopoU,' dela'Tri- 
nitë de Yenuse et de Saint - Jean de Naplesr soiit de 
cette langue. 

L' Arragpn , la Catalogne et la Navarre oompoMOt 
la langue que l'on nomme à^jàrragonJ Le grimd- 
prieur d' Arragon , qui se nomme autrement le CâS" 
tellan (TEmposte^ a sous lui vingt-neuf commande* 
ries; le prieur de Catalogne vingt-huit; le prieur de 
Navarre dix-sept.. 

Le bailli de Majorque est de cette langue, dont 
était aussi autrefois le bailli de Caps en Afirique^dbnt 
le bailliage a étë^ anéanti par les Tripolins. 

Les prieurs d'Angleterre et d'Irlande avaient autre- 
fois sous eux trente-deux commanderies , et le baiffi 
de l'Aigle. 

Le prieur d'Allemagne , qui est prince de Fem- 
pire, demeure à Heitersheim, et a sous lui, tant dans 
la haute Allemagne que danâ la basse , soixante-sept 
commandeurs, les prieurs de Bohême et de Hongrie, 
et le bailli de Brandebourg. 

La Castille , le royaume dé Léon et le PortugJ 
composent la langue que Ton nomme de Casiitte. Il 
y a vingt-sept commanderies sous les prieurs de Cas- 
tille et de Léon. Celui de Portugal en a trente -une, 
et le bailliage de la Bouède. 

Le bailliage de Negrepont est commun à ceux de 
Castille et d'Arragon. 
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Les sems chevaliers de justice sont ceux qui sont 
oblige de faire preuve de noblesse selon les usages 
de çhacjue langue , et selon les formes qui leur sont 
prQ|tres et particulière^^ de la manière que je les rap- 
porterai ci-après , avec des exemples de chacune. On 
diap^isé de cette loi et de cette obligation ceux que 
TjOii jaonmie chevaliers de grâce s'^t quelques-uns 
q[uî, saut âita chevaliers en vertu des bre& obtenus de 
8ft "Sainteté 9 comme sont quelques cardinaux qui 
liènDient des commanderie$ et des prieurés en Italie. 
Les eaiàns des princes sont aussi dispensés des preuves 
ordinaires, excepté en Allemagne; miais tous les au- 
près, de quelque état, rang et condition qu'ils puissent 
être j sont obligés de faire des preuves selon l'usage- 
de la lanjgue où ils sont reçus; et si Ton a vu quelque- 
fois (entrer, parmi les chevaliers nobles et de justice, 
des peirsomies qui semblaient n'avoir pas tous les de- 
grés nécessaires pour être reçues de cette sorte,. ou Ton 
à mal jugé de leur noblesse, qui n'était paabien con- 
nue de ceux qui en ont ainsi jugé ^ ou ils ont imposé 
aux commissaires en produisant de &usses preuves et 
de Ëttisses dispositions , dont on n'a pu découvrir la 
fiuosseté. Il ne £iut pas néanmoins croire facilement 
qiie r<^ impose, quand les commissaires sont des per- 
lohnes éclairées et exactes à recevoir les preuves; mais 
il n'y a guère de chose où d'ordinaire il paraisse plus 
de knalignité dans le monde, que sur le fait de la no- 
blesse, où l'on prend plaisir de s'imaginer des défauts, 
lors même qu'il n'y en a point. 
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instruction pour les preuves des. chevaliers JCItaii». 



Il &ut prenûèrement que le gentilhomme qui se 
veut Élire receyoir s'aille prësenter à rassemblée, et 
qu'*apiès avoir ramassé tous les titres dont il se veut 
servir, il y demande les premiers commissaires, qoa 
Ton nomme secrets^ lesquels visitent lesdits titres, 
et examinent s*il y en a suffisamment pour pouvoir 
&ire les preuves de noblesse nécessaires; après ils 
jbnt leur relation en la même assemblée, et quand ils 
les trouvent suffisantes, alors Ton nomme les com- 
missaires qui doivent faire le procès-veibal desdites 
preuves. 

X^es chevaliers italiens pe prouvent la noblesse que 
de quatre familles; savoir : celle du père, celle de h 
mère, celle de Taïeule paternelle et celle de Païenle 
maternelle ; mais il faut, à Pégard desdites (piatire &• 
milles, que Ton fasse voir qu'elles aient eu la qualité 
de noblesse, chacune depuis deux cents ans, à comp- 
ter du jour que Ton fait les preuves; et cela par con- 
trats et titres de possession de terre, ou partages, oo 
semblables écritures , que Ton confronte sur les mi- 
nutes des notaires et des archives pubHques, qui 
se conservent pour la noblesse dans toutes les villes 
dltalie. 

L'on n'y prouve rien de la noblesse des bisaïeules, 
comme l'on fait dans les preuves françaises , et l'oii 
n'y met les armes que desdites quatre familles* 

L'on produit l'extrait baptistaire du présenté comme 
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en France ^ et Pôta prend des plus vieux gentilshôm^ 
mes qui attestent de la noblesse desdites quatre fa- 
mille») selon la coutume qui est aussi en France. 
. Dans les républiques de Gènes et de Lucques, et 
dans les Etats du grand-duc , le trafic et le commerce 
de banque ne dérc^ent point à la noblesse ; ce qui dans 
les ailtres pays d'Italie serait tenu pour avoir dérogé; 
et le même privilège s'est aussi introduit dans les 
Etats du pape. 

Quand les preuves sont faites, elles se revoient en 
rassemblée ou cbapitre, comme en France, pour de 
là être envoyées closes et scellées à Malte. 

L*on visite , comme en France , les tombes et les 
fil>riques anciennes , où se trouvent les armes des 
quatre familles, et Ton insère le procès -verbal dans 
les preuves. 

L*on ne fait point d'arbre généalc^que, comme eu 
France, et à la fin de la preuve de chacun des quatre 
quartiers l'on met leurs armes, c'est- àrd^re, de cha^ 
mne des quatre, en quatre feuilles différentes ; et, outre 
cela, l'on fait encore les armes des quatre dites £unilles 
sur un taffetas volant, qui est séparé des preuves. 

Cet usage d'Italie s'entendra mieux par l'interro- 
gatoire et par des exemples. On demande d'abord aux 
témoins s'ils sont parens ou alliés du présenté, s'ils 
savaient qu'ils dussent être témoins, et si on ne les a 
point instruits de ce qu'ils devaient déposer ; s'ils sa- 
vent que le présenté ait exercé quelque art mécani-» 
que, ou marchandise de soie, de laine , ou de quelque 
autre chose que ce soit ; s'il a été occupé à compter h 
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la banque, ou à écrire; enfin quelle profession il a 
faite, et avec quelles sortes dfe personnes il a. prati- 
que : s*fl est sorti da cÀté de son père et de sa' mère 
de personnes nobles et- réputées telles; s^ils* sont no- 
bles de nom et d^armes, au moins de deux cents ans. 
On demande en particulier de chacun des ^cpatte 
quartiers ce qu*on en sait ; s'ils sont tous nobles et 
tenus pour tels, de quel pays, de quelle ville, et s'ib 
sont nés de légitime mariage ; s*ils ne retiennent rien 
des bienis de là religion j sHU bnt toujours vécu noble- 
ment, e\ distingués dtt- peuplé , âyàtit eu ks emplois 
qui ne se donnent qu^ là nobles^. 

Enfin, dans cet interrogatoire j le dernier tttick 
déclare que, pour ce qui côivcerne le statut ûiif» 
le grand-màitre déT^rdàlé , cardinal, de ne recevoir 
personne qui ait exercé la marchandise , ,il ne doit 
s'entendre en Italie pour les villes de Gènes , * Flo- 
rence, Lucques et Sienne, que pour ceux qui doivent 
immédiatement être reçus dans Tordre en qualité de 
frères- chevalier», sans y comprendre lemr^ pères tfi 
leurs parens : ce qui fait voir que la noblesse des che- 
valiers de ces villes petit n'être quelquefois qu'une 
noblesse civile, quoique d'ailleurs il y ait en ces pays- 
là de grandes et illustres maisons^ qui ont fourni de 
grands sujets à l'ordre, et d'une extraction aussi no- 
ble et aussi pure qu'aucune autre de l'Europe. Aussi 
ne fait -on les preuves en ces pays -là que dans les 
quatre quartiers , dont on produit les lignes jusqa*^ 
deux cçnts ans ; ce qui fait voir la grandeur de ces 
maisons. Voici l'interrogatoire en sa propre langue. 



i 
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Intenx^gatorij per. esaminare testimonij nel fare Iç 
prove de cavalieri, che vogliono essere ricevuli 
., JQella yeneranda. lixigua d^talia. 

• ■ 

l. $ia dQmandato.alteslimmniOj s'e^ è oompàrej 
parente in alcum 'gmÈh- dei<sig. iV; dt^ui s'hànno 
da.fàrti fe ptwe, et se iapesni doi^er esser •esami- 
noÈOy ese-è stata instruttodi guetta dôpesse de^ 
pogre\ ■" • ' ■■ ^ ■ 

Les 2*, 3*, 4*j 5* et 6' articles ne parlent Ijue dâ 
Intimations et autres choses qa^on demande dans 
l?oitd]:e. ^ 

. 7* Se\ Tyt esercitato manoalmente qualche sorte 
di mwcantie/a di lànaj di setaj o di ijfuahwoglia 
ûltPa^CfitsfL^ se^ é staia ai bànoo à. contar denari. 
ovmi9\AKicm;er&,o.ha'èsèrcàaù} akra aree piu ^vile 
e mecajiicaj o in somma che professione hafatto^ 
e iwi dœ^, softe di person^ ha pratticuto ? 

■:8.'',Sè\kAjiàtto professione in qualche akro or^ 
dinfi o^nligionB^ se hét presa niogUe^ e secç consu- 
moto il mMnhumU>j ese è €LStretto dà qualche gmi^ 
débita?''^ ' * 

)^'£e sianato e disceso nobilmente dalcanto di 
éetto mû padre^ a{fOj\ e akre antenati di easa N? 

10. Se la signera N. di N.j madré del detêo sig. N.^ 
ria nota e dis^ésa diU canto di detto suo padre^ 
(tifoj et abri antenati di casa N.j e se sono nobiU dt 
nomte e£ àriid almerio da ducentù anni in quà? 

w.Sela ignora N. di N-j avapatema dèl detto 
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signer N.j sia nata e disùesa nobihnente dal canto 
de detto sua padre, avoj e altri antenati di casa N., 
€ se sia nobile e antica corne di sopraP 

1 2t Se la s^nora N. di N.j as^a materna del detto 
sig. N.J sia nata e discesa nobilmente dal canto di 
detto sua padrcj awj m akri antenati dicasa N^^yese 
sia nobile eu antica corné sopra? 

i3. Se sa che alcuno délie quattrofami^Ue^ h 
pure il detto sig. N. occupino terrent ^ entrate, giif- 
risditionij à qualsisia akra cosa t^ella nostra reU- 
gioneP \ 

i4* Se le siidette quattrû casate bfamigUe N. N. 
N. et N. dalle quali discende il detto sig. N.j sono 
nobili di nome e armi^ e per tali tenute, traUtUè e 
reputaie universabnenté da ciàscliedunoj pier 'pu^ 
blica voce efamay e dé quanto tempo in quàj esis 
tutte hanno origine délia cùtà N.j overo sa do^veît" 
gono dette casate? 

i5. Se il padrcj madré ^ e avi cosipaterni come 
matemi del detto sig. N.^ siano statà lègitùni enatu- 
ralij e per tali unii^ersalmenie hasfutà, tenutij e 
reputati da chiunque li hà conosciuti? 

i6. Se gli huomini di dette famiglie hanno sem* 
pre vissutOj e vis>ono nobilmente delV entrate lorOj e 
separatamente dalla plèbe ^ senza has^erfafto nessun 
sorte d'arte mecanica^ ne vile? 

1.7. Se li medesimi huomini di dette casaie e 
famille hanno vissuto alla giomata^ e hanno daM \ 
città ujficij j rrmgistrati h dignithy o gradi- di ma^ih 
ranza soliti darsi solamente alli veri nobUi e genr ■ 
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iHhiiominij e quali sono stati e sianOj e che armi 
sono le lorOj in che luogoVhan vedute^ e da quanta 
tempo in quà? 

i8. Se nella distribuiionej nominatione e elét' 
tione di detti ufficij, ma^strad^ dignità^ e gradi 
ai magfforanza^ è solito per alcun tempo che w 
concorrino akre persone basse j che non siano veri 
nobili? 

• ig.Se ilpadrej madré j avi e ave del detto sig. N. 
fi>ssero incorsi in quakhe grave delitto^ à misfatto, 
péril quale restasse macchiata la sua nobilitàP 

:ao. Se in quella città s' agg^ganof amitié popu- 
lari alla nobiltàj e se le sudette quattro famiglie 
sono deUe aggregate^ e da quanta tempo. 

ai* Se le sudette cose hà deposto de causa cons- 
d&atiae, à pure per haverle sentite dirCj o visto 
perscritturCj e quali soTiogli aliri gentilhuomini che 
di esse potessero esser informai!? 

^3. DichiarandOj in oltrCj che il contenuto nella 
siatuto di Monsig. gran Maestro cardinal Verdala 
intomo alla mercantia, taccld solamente la persona 
^haverh da pigliare questo nostro habita j sensa es- 
tendersi à padrij o parentij cioè délie città di Ge- 
novaj Firense, Siena e Jjucca? 

On ne produit en toute la langue d'Italie que les 
quatre armoiries des quatre maisons dont on exhibe 
les lignes et la descendance depuis deux cents ans, 
comme on peut voir en cet exemple des quatre quar- 
tiers de monseigneur dom Grégoire Carafa , à présent 
grand-maître. Ces quatre quartiers sont : 
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Cara&9 Aragona, Vittori, Borghèsç. 

Gesi de ceité.mamèFe\qu'Êii là tûéme langue dl- 
talie fut reçu 9 au prieuré de Rome, uii Simoûetti de- 
Terni 7 en exhih'sia^ poiu^ qitati^ qi^^ 

Simonetti ^ Cittadini y. Yenturini ^ ^Çherithelli. 

Le cfaeyalier Mutti 9 au prieuré de- Rome) . 

Muui y Altieri) Orsini , Gae%ani. 

Au prieuré de Venise y Albertin Mussadi de Pa- 
doueji 

Mussati^ Catpodivacca, Trenta^, Cumani. 

Hector Pignatelli de Naples, reçu> en 1671, plo-. 
duiait, 

Pignatelli^ Falailgola/ Pignatelli, Campiielli; 

Parce qu^il était fils de Jean-Bapti$te Sfignatelli, et 
de Lucrèce Pignatelli , dont Jean «Baptiste était fik 
de Marcel et d'Hélène Falangbla, et Lucrèce, fille dft 
Jérôme et Jeanne Gampitelli. 

Pour la preuve de ces quatre quartiers en. exhibe 
quatre lignes^ en remontant du père à Taieul, et de 
Taïeulaubisaxèul, jufqu^à deux oents ans^.pan la seule 
ligne masculine /pour faire voir, que ces quatre qwu^ 
tiers. >sont' de bonne ^ et ancienne Boblesse ; . ce qui. se 
pratique en tous les^i prieurés de. la Ikngue d'Italie, 
c'est-à-dire en Piémont, dans les Etats tleYenise, 
dans la Lombardie , dans la- Toscane, dans | l'Etat ec- 
clésiastique , dans le royaume de Naplesfdans la Si- 
cile et dans les républiques. 

Quand il y a quelque chose dans les degrés colla- 
téraux qui peut servir à la preuve , on le met sur les 
côtés des lignes, comme en celle des Vivaldi. on avait 
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nid JLouis et Jean-Baptiste , fîls de Jean-Georges Yi- 
'aldi , tous deux chevaliers de Malte. 

A Florence , on produit ordinairement le nombre 
les confaloniers de la république qui ont été dans 
ihaqife ligne , parce que cett^ dignité était là pre- 
nière de Florence : ailisi , quand Philippe Altoviti^fut 
ççu au prieuré de Pise , il fit remarquer dans ses 
urtçayes que les Altoviti, depuis Tan. 1:28 a ^osqu^en 
i53o, avaient eu onze fois^la charge de con£domer, 
it G^nt six fois qçlje de prieur de là libeitté ; ique les 
Ibertini, depuis iiSSa ju^u*à i525, avaient êû cinq 
bis la chaîne de confalonier, et s^ize fois oeUe* de 
)rieur de la liberté; les Ricci, depuis 1,298 jusqu'à 
[520, treize fois la charge de confalonier^^ et cent 
[uarante fois celle de prieur de là liberté;. que les 
ifachiavelli 9 depuis i283 jusqu,'^ }53o, avaient été 
loose ibis confaloniers, et cinquante-quatre fois prieurs 
le la liberté. 

.Thomas del Bene produisit, Tan 1664^ les lignes de 
ces quatre quartiers , de} Bene , Riciobaldi , Baldeschi^ 
e( Airçhipreti délia Penna* 

J^fanille del Bene , depuis Tan 1 283 jusqu'à 1 523, 
a eu, vingt fois la suprême magistrature de la liberté, 
et trois £>is des çonfaloniers* 

La qu^dité de jui:at noble de Messine est une preuve 
de no))lesse , p^rce qu'il n'y a que des getitilshommes 
qm soient élevés à cette dignité. 

Qp dresse, comme en Frapce , des procès-: verbaux 
^ preuves , interrogatoires , enquêtes , dépositions , 
témoins, titres et contrats produits, que Ton envoie à 
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Malte , et dont on garde copie dans les archives du 
prieuré où chaque chevalier est reçu. Ainsi, nous li- 
sons souvent dans Y Histoire d'Ancône de Julien Sar 
racini , des allégations du procès - verhal fait à Rome 
pour la réception d^unFerretti d^Ancône; car parlant 
de François Ferretti y qui Tan 1 344 ^^^ permission da 
cardinal Buontempo de Pérouse , évéque d' Ancône, de 
bâtir un fort pour la défense de la tour de^ Ronchi, 
possédée plus d'un siècle auparavant par ses ancêtres, 
rhistorien dit : Prodotta in Roma^ in processo neOa 
cancellaria delV assèmblea del priorato didetta cUtà, 
Vanno i555j al numéro 20, a. 5o di detto processo: 
et il répète plusieurs fois sur divers articles, corne in 
deUp processo. Cette maison s'établit en France sous 
le roi Charles VIII. Alexandre fîit chevalier de ^o^ 
dre de Saint-Michel et mestre de camp; Hiérome, ca- 
pitaine des lanciers, sous Charles IX; Ange Ferretti 
fut capitaine d'une compagnie d'hommes d'armes sous 
le même roi ; Emilio Ferretti , célèbre jurisconsulte, 
et très-savant dans les lettres humaines, vint aussi en 
France, et s'y établit. Il enseigna en Languedoc, à 
Avignon et à Valence en Dauphiné. Il a laissé pos- 
térité , qui subsiste encore sous le nom de Fereij 
parce que c'est ainsi qu'on adoucit son nom, comme 
on peut voir en des vers hendecasyllabes faits pour 
lui dans le Tractatus Tractatuumj où il est nomin^ 
Pheretus ou Feretus. Il y a eu plusieurs secrétaires 
du roi , maison et couronne de France , qui se disent 
descendus de cet Emilio , et qui portent comme lui 
d'argent à deux cotices de gueules. 
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En Italie , on ne reçoit pas dans Tordre de Sàiht- 
Jean de Jérusalem indifTéremment toute sorte de no- 
blesse civile. On y distingue les villes dont la magis- 
trature fait une preuve de noblesse, de celles où l'on 
n*a pas un semblable privilège. Daiis TEtat ecclésias- 
tique, les villes dont la noblesse civile est reçue, sont: 
Rome, Bologne , Ferrare , Rimini , Ravenne, Faenza, 
Macerata, Ascoli, Osimo, Jesi, Camerino, Peruggia, 
Città di Castello, Spolèle , Todi , Césène , Imola , Forli , 
Ancône, Fermo, Fano, Rieti, Amelia, Benevenio, Vi* 
terbe, Orviete, Urbin,Pesaro, Gubbio, Fossombrone. 
Quand on présente les quartiers de quelque famille 
noble de ces villes-là , on met noble d'un tel lieu^ ou 
étune telle ville. 

Pour les autres villes, comme Ostia, Porto, Comac- 
chio, Beltinoro, Cervia,. Formimpopoli, Sarsina, Ri- 
catransona , Montalto j Recanati , Lorette , Sanseve- 
rino, Tolentino, Foligni, Terni ^ Narni, Città del 
Keve, Assise, Nocera, Toscanella, Corneto, Monte- 
fiascone , Bagnorea , Aquapendente, Orte, Civita- 
Castellana, Sutri,Nepi,Civitavecclîia,Velletri, Fras- 
cati, Terracina, Segni, Ferentino, Alatri, Albano, 
Anagni, Veroli, Città Urbania, Cagli, Sinigaglia, 
Montefeltre , Tivoli , Magliano et Palestrine , on ne 
reçoit de ces lieux-là que les anciens feudataires, et 
la noblesse civile de ces villes - là n^est pas admise 
comme celle des autres. 

On a de semblables égards pour les villes de Tos- 
cane, de l'Etat de Gênes, des Etats de Venise, de 
Lombardie , et du royaume de Tïaples. 

IL 5« Liv. lo ' 
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Scipion Ammiraio, en sa première partie des fe- 
milles nobles de Florence, à roccasion de Louis Mao- 
zinghi, chevalier de Saint -Jean de Jérusalem, £dt 
tui dénombrement de tous ceux de Florence qui yi- 
vaient en i582 (i). 

Il ajoute à cela que le nombre des frères cheya- 
liers était environ de six cents, sans compter les cha- 
pelains et les frères servans de cette nation, ' 

Carlo Marullo de Barlette , reçu chevalier au prieuré 
de cette ville-là , dans le royaume de Naples, Tan lôSp, 
produisit ses huit quartiers à la manière de France. 

André Girondi de Bari , reçu au même prieuré, se 
contenta de donner ses quartiers selon Tusage d^Italie, 
retranchant deux bisaïeules. 

L*exactitude que Ton a à Naples pour la noblesse 

(i) En voicî les noms : Vincenzio Spinî, Antonio Mar- 
celli , Gîovanbalîsla Rondinellî , Nicole Tornaquinci , Ni- 
colo del Benino, Piero Guadagnî, Emîlio Puccî, Yincenzio 
Ginori, GuideUo Guideui, Giulio Zanchini, Pietro Spioa, 
Giovanni Gaetani , Antonio Pucci, Giovanbatîsta Som- 
maia , Lodoyico Alberti , Francesco Buondelmonli , Buon- 
gianni Gianfiglîazzi , Jacopo Gueci , Luigi Mazzinghi , An- 
gelo Marlelino, Cammillo Sommaia, Antonio de Pazzi, 
Bemardo Canigianî, Francesco Maria Cardncci, Paolo 
Giiasconi , Raffaello de Pazzi , Luca Guidetti , Baccio Cap- 
poni , Giorgio Brandolini , Piero Francesco Ventari , Ber^ 
nardo Acciaivoli , Allessandro Capponi, Alberto Arrighi, 
Andréa Buondelmonti , Lionardo Venluri, Giovanni Ri- [ 
naldi, Mario Ubaldini, Francesco Canigiani, Mario Mo- [ 

1 

relli , Cammillo (la Rîcasoli , Giulio Bandini , Pielro Paolo i: 
Nelli. 



es segges, est d'une grande sûreté pour les preuves 
ne font les chevaliers. C'est pour cela même que , 
Uis les couvens de Donna Romita , de San-Gaudioso 
t de San-Ligorio, où l'on ne reçoit que des demoi- 
îUes, on n'a nul besoin de faire des preuves , parce 
ne l'on n'y reçoit que des filles des maisons des segges 
e la noblesse , et même dans San-Ligorio on n'en 
îçoit que des segges de Nido et de Capoue. 

On a la même exactitude pour les segges de la no- 
lesse de quelques autres villes du royaume , comme 
orento, Salerne, Trani, etc., parce qu'on n'y reçoit 
3int de noblesse nouvelle ; et quand il faut que ]a 
oblesse nouvellement établie dans ces villes fasse 
es preuves pour l'ordre de Malte et pour les autres 
rdres qui demandent des preuves de noblesse, il faut 
lier aux lieux de leur origine. C'est ce qui fait 
n'être d'un segge de la noblesse de Naples, ou de 
es autres villes, est une bonne preuve pour être ad- 
lis dans l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, Capoue, 
losence, Crotone et Sessa, ont des segges de nobUià 
eirata^ c'est-à-dire où l'on n'admet plus aucune mai- 
ya que celles qui en sont d'ancienneté. 

Les villes du royaume de Naples qui font noblesse , 
mt : 

Catanzaro, Amalfi,Tropea, Lecce,Tarento, Barri; 
litonto, Barlette , Lucera , Monopoli , Chieti , l'A- 
uila, Gayette, Noie. 

Ces villes font une noblesse qui est reçue à Malte , 
uoiqii'elles n'aient plus de segges fixes comme autre- 
ris. Les autres ne font pa^ noblesse à être reçue, si 
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elle n^est ancienne feiidataire , indépendamment de la 
Citadinanza. Ces villes sont : 

La Scala , Reggio , Rossano , Brindisi , Melfi , Oltnni, 
Manfredonia^ Gallipoli, Otranto, Ravello, Aversa, 
Giovenazzo, Troia. 

Isidore Ugm'gieri , qui a fait le Pompe sanesij qui • 
est une espèce de relation de toutes les personnes 
illustres sorties du pays de Sienne , a fait , au titre trente- 
unième, un dénombrement de tous les chevaliers , et 
il met entre les maisons qui en ont donné à Tordre de 
Saint-Jean de Jérusalem : 

Accarigi , Aringhieri , Azzoni , Bandinelli , Bar- 
gagli, Batignani, Beccarini, Bellanti, Benvoglienti, 
Biringucci, Bertini, Bichi, Docci, Donati, Fantoni 
Ricci, Gabrielli, Galerani, Garghi, Gerini, Chini '■ 
Bandinelli , Gori , Incontri , Lagni , Lambardi , Loli , 
Malavolti, Marescoiti, Martinozzi , Mignanelli, Nico- 
lucci, Nini, Orlandini,Palniieri, Panochischi d^Elci, 
Pecci, Binducci, Borghesi, Bulgarini, Buoninsegni, 
Campioni, Capacci, Celsi, Cerretani, Chigi, Ciaia, 
Ciani, Colombini, Petroni, Petruccî , Piccolomini, 
Placidi , Rocchii , Salacchi , Sansedoni , Saraccini, 
Savini, Scarpi, Scotti, Simoni, Spannocchi, Tan- 
credi , Tolomei , Tommasi , Tondi , Turamini , Vec- 
chii, Venturi, Ugolini, Ugurgieri, Vieri. 

Il y a quelques-unes de ces maisons qui en ont eu 
plusieurs. Il y a eu quatre Accarigi , cinq Bichi, sept \ 
ou huit Chigi, sept Petrucci, huit Piccolomini, etc. ; 

Quand il y a des preuves de quelques quartiers ï /* 
prendre dans les pays étrangers, sans avoir recours an 
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grand - maître , le grand -prieur ou le chapitre de la 
langue où doit être admis le présenté , s'adresse au 
chapitre de la langue dans les limites de laquelle sont 
les maisons des quartiers qui doivent être prouves. 
Ainsi, Tan 1669, Louis Languedoc de la Croix, fils 
du marquis de Castries, chevalier des ordres du roi , 
lieutenant -^nëral de Languedoc, et gouverneur de 
la ville et citadelle de Montpellier, s'ëtant présenté à 
la langue de Provence , et devant prouver les quar- 
tiers d'Elisabeth de Bonzi, sa mère, originaire de Flo- 
rence , ledit présenté envoya une requête aux che- 
valiers et commissaires qui seraient députés par le 
chapitre du prieuré de Pise, à ce qu'il leur plût or- 
donner que les informations de ses quartiers mater- 
nels fiissent faites sur les lieux dans la forme accoutu- 
mée; il accompagna cette requête d'une supplication 
de la part du grand-prieur de Saint-Gilles, en cette 
ferme et teneur : 

u Nous, frère Jean d'Arpajon, chevalier de Tordre 
« de Saint-Jean de Jérusalem, grand-prieur de Saint- 
a Gilles, et commandeur de Saint -Thomas de Trin- 
u quetaille , conseiller du roi en ses conseils d'Etat 
u et privé , à illustrissime M. le grand-prieur de Flo- 
(( rence : savoir faisons que ce jourd'hui le vénérable 
a chapitre provincial de notre ordre tenu en notre 
« prieuré , aurait député commissaire pour faire les 
« preuves de noble Louis Languedoc de la Croix, fils 
tt à messire René Gaspard de la Croix , marquis de 
u Castries, chevalier des ordres du roi, gouvemem*dc 
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(( la ville et citadelle de Montpellier, lieutenant-gé- 
(( néral pour Sa Majesté en la province de Languedoc, 
« et dame Elisabeth de Bonzi, mariés, résidant au£t 
(( Montpellier, limite de notredit grand-prieuré, pour 
(( être reçu chevalier de justice dudit ordre à la véoé- 
i( rable langue de Provence, ayant obtenu dispense 
(( et grâce de sa minorité , par bref facultatif de Sa 
(f Sainteté , et bulle ensuite de Son Elminence grand- 
ce maître dudit ordre, en date du 20 septembre cle^ 
(( nier- et d^autant que ladite dame Elisabeth de 
(( Bonzi , mère dudit présenté , est d^origine des li- 
ce mites de notredit grand-prieuré de Florence. A ces 
(( causes, nous vous prions qu^il vous plaise vouloir 
« députer commissaires tels sieurs commandeurs, che- 
(( valiers de votredit prieuré, pour faire la preuve de 
(( noblesse, légitimation et descendance de ladite 
(( dame de Bonzi, comme en pareil cas vous voudriez 
(( que nous fissions, si par vous en étions requis; et 
(( l'information de ce que vous trouverez avoir é\é 
(( fait sur ladite preuve, nous faire envoyer, pour être 
(( jointe à la preuve principale, pour servir audit 
« présenté, ainsi que de droit appartiendra. En lé- 
(( moin de quoi avons fait dresser ces présentes par 
(( notre secrétaire, qu'avons signées de notre main, 
(( et fait apposer le sceau de nos armes , à Arles, dans 
(( noire maison prieurale , issus de notre vénérable 
(( chapitre, le 7 mai 1669. » 

Arpajon. 

A ces deux requêtes était jointe copie du mariaije 
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le la dame Elisabeth de Bonzi avec messire lleiié 
Graspard de la Croix de Castries; et un extrait de son 
baptistère , avec les armoiries de sa maison , peintes 
mr un taffetas volant, selon Tusage xle la langue 
iltaUe. 

Le 4 juî^ 1^669, dans l'assemblée du chapitre 
prieural de Pise , on députa deux commissaires pour 
vérifier les productions par écrit, faites pour la preuve 
iu quartier maternel du présenté ; et ces deux com- 
Dodssaires nommés furent les seigneurs commandeurs 
&ère Pierre Berti , et noble Baithélemi Segni , qui 
illèrent confronter les preuves produites avec le livre 
du cadastre de la chambre des comptes du grand* 
doc, où ils trouvèrent : 

Nel primo catasto delV anno 1 427 : Quartiere san 
Spirito : Gonfalone Drago. 77 : 

Bernardo di Ugolino di Bonzi ; 

^vec une description exacte de ses biens , dettes , 
crédit, substances, etc. Et au bas sont marqués les 
bouches, c'est-à-dire les personnes de la famille. 

NeW anno 1467. Quartiere.... e Gonfalone detto 
À 600, appare. 

Baldasarre di Bernado di Ugolino di Bonzi ; 

Avec le dénombrement de ses biens. 

JNel catasto delV anno 1469 : Quartiere.... e Gon- 
falone detto à 272, appare. 

Bernardo ) . ^i 

-^ . > di Baldasarre di Bernardo Bonzi , e 

Domenico ) 

M* Nera, loro madré; 

Descritti cou tutti i loro béni e sostanze. 
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Nel catasto deW anno 1480 : Quartiere....eGor^' 
lone detu> 

Bemardo î , n n t^ 

,-^ T^ . } de Baldassarre Bonzi. 

M, Domemco ) 

A cet extrait du cadastre ëtait joint celui du lÎTit 
des impositions des décimes, tous deux signes de Be- 
nedetto Francesclii, écrivain de S. A. S. Monseigneur 
le grand -duc, et légalisés par Charles de Puccettisi 
proconsul du collège des juges et notaires de la vilk 
de Florence; signés du chancelier et du secrétaire. . 

A ces deux extraits, qui prouvent la cittadinancede 
la république de Florence , était joint celui des di» 
gnités, qui prouvent la noblesse, en cette forme: 

Fede corne nel priorista di Palazzo^ in altri Ubii 
e scriUure eh' originalmente si consetvano nelt ar- 
chisfio pif^blico délie riformationi délia città di Fir 
renzej dal quale si pi^iano le piwanze di nobilià 
délie f ami glie Florentine; infra le altre cose viap* 
parisconogli onori goduti delV infra scritta farrù^, 
ne tempij nel modo^ e corne appresso respettisHi' 
mente; cioè: 

Bonzi per quartiere S. Spiriio dalV anno i364j ^ 
1527, risedemo nel supremo magisirato degV Eccel- 
lentissimi signori priori di libertà nella repuèlica 
Fiorentina. N. vinti qiiatro "voltCj e N. tre volte 
hebhero il sommo grado e dignità del gonfaloniere 
di giustitiaj per due mesi per voltaj secondo il solUo 
essempio per la maggiore. I nomi de quali signori 
priori gonfalonieri di giustitia fiirno gV infi^'ascritti 
ne modi e tempi corne appresso. 
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Je crois qu'il est à propos de faire entendre ici ce 
que c'est que ce prioriste de Florence , que Ton cite 
si souvent pour les maisons de ce pays-là. 

Quand la ville de Florence se gouvernait en répu- 
blique, elle fut divisée en six parts ^ que l'on nom- 
mait sestieri. Chacun de ces sestiers avait un prieur 
le la liberté, qui éiait chef du sestier seulement pour 
leux mois ; après quoi on en élisait un nouveau pour 
ieux autres mois. Dans chaque sestier étaient plu* 
»ieurs quartiers, qui avaient chacun leiu* nom et leur 
mseigne ; et toutes les maisons des citoyens étaient 
narquées dans le cadastre ou livre des impositions , 
)ar quartier et enseigne du quartier, comme nous 
ivons dit que celle des Bonai était du quartier San 
SpiritOj c'est-à-dire du Saint-Espritj sous l'enseigne 
lu Dragon. Outre ces prieurs et ces gonfaloniers de 
chaque quai^tier, il y avait un grand - gonfalonier qui 
commandait à toute la ville, et qui se nommait gon- 
falonier de justice; et parce que les seuls citoyens 
grands pouvaient être prieurs et gonfaloniers de jus- 
tice , il y avait un registre où étaient leurs noms et 
leurs armoiries, avec le temps auquel chacun d'eux 
avait^té prieur de la liberté et gonfalonier de jus- 
tice. C'est ce registre que l'on nomme prioriste j du 
nom des prieurs. Et comme ces magistratures n'é-» 
taient que de deux mois , la même personne y reve- 
ïiait souvent. Ainsi , il ne faut pas compter, comme 
ont fait quelques-uns peu instruits de ces manières, 
amant de gonfaloniers dans une maison , que l'on voit 
cette charge y être entrée j mais il faut dire seule- 
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ineni que celle dignité y a ëié tant de fois. Il se irouve 
aussi que des familles y sont en divers endroits sous 
divers noms , parce que quelques maisons y particu- 
lièrement des plus considérables , furent obligées de 
changer de nom et d'armes , et de se faire populadies 
quand le peuple prévalut sur les grands, conune fai 
dit ailleurs. Ainsi, j'ai lu dans le Prioriste, à Tégaid 
des Albizzi, en i364 • Nota corne jàlessandro di Ni- 
colaio de gli AWizzij nel i364j ffi^ gonfalonierejei 
è notato fra gU Alessandrij perche si fece de ^i 
Alessandrij e lascib gU Albizzi. 

La charge de gonfalouier fut quatorze fois dans la 
maison des Albizzi, et neuf fois dans celle des Ales- 
sandri. Yoici Textrait de ce prioriste pour ceux de la 
maison de Bonzi , prieurs de la liberté et gon&io- 
niers : 

Ugolinus Bonzi, nel i364* Maggio et giugno. 

Ugolinus Bonzi, nel i368. Gennaro e febbraio. 

Ugolinus Bonzi, nel 1369. Settembre e ottobre. 

Pierius Ugolini Bonzi , nel 1 38o. Gennaro e febbraio. 

Raphaël Bernardi Ugolini Bonzi, nel 1434. Novem- 
bre e dicembre. . 

Balthasar Bernardi Ugolini Bonzi, nel 1439^611- 
naro e febbraio. 

Franciscus Donaii Ugolini Bonzi , nel 1 444- ^^W^ 
e giugno. 

Balthasar Bernardi Ugolini Bonzi, nel i445« Sei- 
lembre e ottobre. 

Franciscus Donati Ugolini Bonzi, nel i453. Liigli^ 
e agoslo. 
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Ugolinus Donati fionzi , nel 1 455. Settembre e oi- 
tobre. 

, Yexillifer. Franciscus Donati Ugolini Bonzi, nel 
1456. Gonfaloniere di giustitia. Marzo e aprile 1457? 
parce ^e Tannée commençait à Pâques. 

Balthasar Bernardi Uugolini Bonzi, nel i458. Mag- 
gio et giugno. 

' Joannes Donati Ugolini, nel 1462. Novembre e di- 
cembre. 

Joannes Raphaelis Bernardi Bonzi , nel 1 467 . Marzo 
e aprile 1468. 

. Joannes Raphaelis Bernardi Bonzi , nel 1 47 ^ • Marzo 
e aprile i47^- 

Hieronimus Francisci Donati Ugolini Bonzi, nel 
1473. Luglio e agosto. 

Yexillifer. Joannes Raphaelis Bernardi Bonzi, nel 
i48a. Gonfaloniere di giustitia. Luglio e agosto. 

D» Dôminicus Baltassaris Bonzi , nel 1482. Gennaro 
e febb^aio. 

Yexillifer. D. Dominicus Baltassaris Bernardi de 
Bonzisl. Y.D. Gonfaloniere di giustitia, nel i488. 
Luglio e agosto. 

D. Dominicus Baltassaris Bernardi de Bonzis, nel 
i497« Settembre e ottobre. 

Joannes Hieronimi Francisci di Bonzis, nel i5i7. 
Marzo e aprile i5i8. 

Joannes Hieronimi Francisci de Bonzis, nel i52K 
Luglio e agosto. 

Franciscus Joannis Hieronimi de Bonzis, nel i523. 
Marzo e aprile i524. 
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Donatus Jostnnis Donati de Bonzis, nel i5a5.Mag- 
gio e giugno. 

Ruperius D. Dominici Baltassaris de Bonsds, nel 
i52j, Marzo e aprile iSsS. 

Iterrij detta fanUglia de Bonus sono stad creati 
senatori del numéro del ampUssimo senato de qwh 
ranta otto gU infrascriui^ ne modij e tempi e came, 
appresso; cioè : 

M. Dominico di Ruberto, 19. Agosto 1567. 

Cavalière M. Giovanne di M. Domenico, vj. Set- 
tembre 1594? poi cardinale. 

Piero di M. Domeuico, 22. Giugno i6o5. 

Cet extrait est attesté par Hiérome de Giantinis, 
docteur es droits , et Tun des archivistes publics de 
la rëformation, en cette manière : 

Ego Hieronimus diGiundnis /. V. D. Frandsci 
filiuSj civis FlorentinuSj unus ex ministris in ar- 
chmo publ. reformationis cwitatis FlorentincBj in 
/idem manu proprid subscripsij et solitum dicti 
ojficii signum apposui ad laudem DeL 

Il est aussi légalise par le proconsul du collège des 
juges et notaires. 

A ces extraits est jointe la ligne maternelle du 
présenté. 

Le secréuire du prieuré de Pise envoya au cha- 
pitre du grand-prieuré de Saint-Gilles, des copies des 
délibérations de rassemblée de Pise , pour les com- 
missaires députés pour la vérification de ces extraits, 
en cette forme. 



(3oi ) 

A di :2i giugno 1669. 

lo infrascritto segratario del venerando prio- 
rato Gerosolimitano diPisUj délia veneranda Ungua 
dltaliaj attesta per la veritàj corne nel Brogliardi 
reliante délie deliberationi e decred délia vene- 
randa assemblea di detto prioratOj sono registrate e 
scritte Vappresso deliberationi; cioè : 

A di giugno 1669. 

Deliberornoj e deliberando elessero e deputomo 
in commissarii a riscontrare le scritture del publicoj 
e Valtri aUi stati presentatà per parte del nobile 
signor Luigij delV illustrissimo signor René Gàas- 
parri Linguadocca délia Crocej Marchese di Cas- 
tries j V illustrissimi signori commendatori F. Pietro 
Bertij e nobile Bartolomeo Segni : et ita mandantes, 
et ser. ser. 

Le commandeur, Pierre Berti et noble Barthé- 
lemi Segni, par décret de cette assemblée, furent dé- 
putés pour confronter ces extraits avec les originaux; 
cl le 17 de juin ils firent leur rapport à rassemblée, 
quHls les avaient trouvés conformes aux originaux , 
comme il consie par l'acte suivant ; et l'on tira au 
sort les noms des deux autres commissaires pour re- 
cevoir les dépositions des témoins, et dresser le procès- 
verbal de la noblesse du quartier maternel du pré- 
sente. Yoici la teneur de Tacte des délibérations : 
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A di 17 1669. 

Deliberorno e deliberandoj approvomo e appro- 
vano la relazione in voce fatta dalU illustrissimi 
signori commendatore F^ Pietro Bertij e nobUe Bar- 
tolomeo Segnij d'haver riscontrate le scritture state 
presentate per parte del nobile Sr. Luigi Lingua- 
docca délia CrocCj e trovate conformi e concor* 
danti : et ser. ser. estrassero^in commissarii per Jbp- 
mare il professa del quarto matemo di dette nobile 
Sr. Luigi^ messa la sorte gl' illustrissimi signoncom- 
mendatore Fr Lodovico Galileij e cavaUereFr Vec- 
chietto l^ecchietti : et ita mandantes j etc. 

On voit par cet acte que c'est Tusage du prieure de 
Pise de tirer au sort les commissaires, pour faire les 
preuves et df esser le procès - verbal de la noblesse. 
Après que ces commissaires ont ainsi ë té tires au sort, 
on leur donne une commission expédiée au nom du 
grand - prieur et du chapitre , pour procéder aux 
preuves ; et il est expressément marqué dans la com- 
mission que Ton ne payera par jour, durant la com- 
mission , que trois écus d'or pour les frais des vaca- 
tions , qui seront exposés dans le procès-verbal , avec 
obligation de rendre le surplus, sous peine d'inhabilité 
à jamais faire des preuves ni améliorations. Voici la 
teneur de la commission donnée en cette occasion : 

// Serenissimo Principe Francesco Maria di Tes- 
canaj gran priore del venerando priorato gerosoH- 
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riHano di PisUj e per sua A. S. V ïUustrîssimo sig. 
^ommendatore^ fra Bartolomeo GaUleij suo luaga- 
enente générale in detto <venerando priorato j alli 
^liffùsi in Christo frixtelli j li sîgnori commendatore 
ra Lodovico Galileij e cavalière fra VecchieUo 
'^ecchietUj cai^aUeri mïUU délia nostra sacra reli- 
ione gerosolimitanaj salute nel signore. 

Essendo comparse as^anU à noi e à signori co- 
%endaiorij e cas^alieri adunati in capitolo prwin- 
ialeda noij seconda gliordiniritenufo^ V ïllustrissimo 
^. Leonardo Mannellij per parte et ad instanza 
W nobile sig. Luigi Linguadocca délia Croce per 
n suo quarto matemo di casa Bonsi; e sehtito il 
uo desiderio d'essere ammesso air abito délia sacra 
ostra religione gerosolimitana per cas^aliere milite^ 
er servire à DiOj e dedicarsi alla difesa délia sua 
antajêde catolica^ e che à quest* effetto gli si de- 
utassero alcuni/ratelli delV ordine nostro davanti 
'quaU potesse fare il professo di sua nobiltii. Noi 
Ihracciàndo questd sua buona volontà e osservate 
5 costituzioni et ordinazioni délia sacra nostra reli- 
ionej deliberammo dosferseli dare li domandati corn- 
wssarij e essendo stati estrattivoij religiosijratelli^ 
f sig. comendatore Fr. Lodovico GalUeij e cava- 
iere Fr. Vecchietto Vecchiettij in wgore délie 
^resenti lettere patentij vi commettiamo che datovi 
yrima Vuno alV altroj e Valtro alV uno solenne gza- 
yanento di bene efedelmente esequire la présente 
ynnmessionej procediate con gli interrogatori che 
nserti vi si dannoj e seconda V ordinazioni capito- 
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lari del i63i, in fore le prove délia nobïltà delpre^ 
Jato nobîle sig. Luigi per il suo quarto matemo 
Bonsij sperando che in questa commissione vipor» 
terete in maniera j che si as^erà à lodare là vostra 
diligenza^ alla quale per débita lïostro riducciam 
à tnemoria la detta ordinazione capitolaredel^mag- 
gio 1 63 1 , del tenore che segiie : 

Li RR. signori sediciàpetizione délia veneranda 
lingua d'Italia hanno ordinato alli signori commet' 
sarii deputati per andar à fore le prove de reci- 
pienti in essa veneranda lingua d'Italia^ non sideva 
pagare più di scudi tre d'oro per ogni giorno che 
vacheranno alla commesione^ e dipiù che nel pro- 
cesso délie prove deva constare juridicamente deUa 
quantità del danaroj che à loro averà datOj e tro- 
çandosi che sia di pià di quello che apparirà m 
processOj li commissarij o chi di loro sarà colpe- 
volcj oltre air obligo di restituirgli il sopra put, 
restino inabilij corne per la présente ordinazione si 
dichiaranoj à poter pià far prove e mi^oramend, 
et il pretendentCj che non avéra rapportato il vero 
rimangaj privo di tre anni d'anzianità hfavore dé 
Fiorenaldi; voleiido che questa ordinazione s'inse- 
risca in tutte le commissioni di/ar prove^ accio non 
si possa aile gare ignoranza. In quorum fidem^ etc. 

Daium Florenlise, in palaiio nosirae solilac resi- 
dentiae, die i4 junii anno 1669, ab Incarnatione. 

Les quatre gentilshommes interroges furent le sé- 
nateur Paul Vettori , le sénateur Pierre Antoine An- 
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inori, le sënatcnr Jean Cerrelani, et le sénateur 
^ndré Pitti; les trois premiers âges de soixante- 
[uatre ans chacun , le dernier de cinquante-six. L'in» 
«rrogatoire est le même qu'en France , à la réserve 
le quelques articles , dont l'un est celui - ci : Si ce 
i^est point la coutume dans la ville d'agréger des 
kmilles populaires aux nobles, et si celles dont il 
s^agit dans l'information ne sont point des agrégés. 

Se nella città di N. si aggregano Jhmiglie popo- 
kai alla nobiUhj e se le dette sono a^regate^ e da 
fuanto tempo in quà. 

A l'article de l'interrogatoire où Ton demande aux 
:;ëmoins Vils sont informés de ces choses par leur 
propre connaissance, ou par ouï dire, ou s'ils en ont 
ra les titres, on ajoute s'il y a d'autres gentilshom- 
Qoes qui en puissent être, informés, et le témoin en 
aomme deux, ou trois qu'il croit en être informés. 

lies commissaires vont interroger les témoins dans 
leur propre maison, quand ils sont de qualité à n'être 
pas appelés ailleurs. On marque le lieu de l'informa- 
tion, l'âge du témoin, s'il a communié cette année, 
et combien il a de biens immeubles et stables, et on 
lai fait signer ses réponses en cette manière : 

Se le sudette cose ha deposto de causa scientise , 
pure per averle sentite dire^ e viste per scritture^ 
e quali sono li altri gentilhuomini che di esse po- 
tessero essere informati? 

Rispose. 

Ne saranno informati V ÏUustrissimo senatore Gio- 
II. 5* uv. 20 
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vnmii Cerretanij V illustrissimo sign, senatore Lan- 
fredino Lanfredini^ e tuita la nobilità dt Firenze» 
Il Uitto sapetidoj parte per tradîtionej e perpur 
blica n)oce e famaj e parte per haver vistOj letto 
e praticato. 

Et super generalibus, sono d^anni 56, conftS' 
sato e communicato ^ questo présente amwj e pos- 
se^o in stabili sopra scudi dieci mila. 

Esaminato fit il detto signor testimone in casa 
délia sua solita abitazionej situata nel popolo £ 
S. Frediano di questa città di Firenze^ questo A e 
anno sopradetU. 

lo Andréa di Luca Pittij senatore Fiorentinoj cf 
ferma quanta sopra ^ et injide mono propria. 

Le procès-verbal ëtant ainsi dresse , les deux com- 
missaires le présentent à l'assemblée avec leurs attes- 
tations. Voici celle que donna le conunandeur Loiiis 
Galilei : 

A di 21 di giugno 1669, in Firenze. 

lo commendatore Fr. Lodovico Galilei^ commes- 
sario estratto dal venerando capitola proçinciak 
del priorato di Pisa^ assieme con il sig. cas^aliere 
Fr. Fecchietto Fecchiettij performare il processo 
di nobikà del nobile Sr. Luigi Linguadocca deïk 
Crocej per il suo quarto materna di casa Bonsij orr- 
ginario di questa città j per essere dettafami^ 
délie primarie e nobilissimej conforme e notorio per 
publica voce efamaj e per le scritture del puMico 
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riscontraiie da due aUri commissarii il taie effetto 
deputatij quali hanno referko essere sufficientis- 
simej e concordare con li loro originalij e ancora 
per il deposto di quattro primani gentiïhuomîni 
Fiorentini e per tutti gli atti essistenti nel présente 
processo; riconosc^ndo il tutto essere soprabonda^ 
tamente conforme à lodevoli riti e stabilimerUi di 
nostra sacra religionej Vaccetto per buono e valida; 
e ho riccuuto il solito munuscoloj et in fede ho, 
scritto di mia propria mano^ e sigillato con il mio 
sigillo. 

Jji teneur de Tattestation de l'autre députe est à 
peu près la même. Sur ce rapport des commissaires, 
les commandeurs et chevaliers acceptèrent les preuves 
pour bonnes en cette manière. 

lo commendaiore fra Bartolomeo Galileij hcogo- 
ienentej Vaccetto. 

lù commendatore Fr. Lodovico Galileij fui pre- 
ssente. 

C'est ainsi que signent les commissaires dans Pas- 
«emblëe, parce qu'ils ont signe le procès-verbal , dont 
Us ne sont pas juges , ipais rapporteurs. 

lo commendatore Fr. Alessandro di BeninOj Vac- 

la Fr. Fecchietto Vecchietdj fui présente. 

lo Fr. Nicole Guaratesij Vaccetto. 

lo Fr. Ruberto Strozzij Vaccetto. 

lo Fr. Bemardo Vecchiettij Vaccetto. 

lo comffiendatore Fr. Zanobi de Riccij Vaccetto. 
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lo Fr. Ippolito Borromeij Vaccetto. 

lo commendatore Fr. Pietro Bertij VacceUo* 

lo nobile Bartolomeo SegrUj Vaccetto. 

lo Fr. Gherardo Peruzzij Vaccetto. 

lo commendatore Fr. Andréa Minorbettij l'aC' 
cetto* 

A cette acceptation ils joignent un certificat, as- 
surant son ëminence monseigneur le grand-maître et 
son conseil 9 qu'ils ont vu, relu et examine lesdites 
preuves de noblesse dans leur chapitre , et les ont 
trouvées suffisantes. 

In oltre facciamx}fede à VEmin. Reverendissim 
suo venerando ConsigliOj et alla veneranda Ungua 
di Pro^enzttj e altraj et a chi occorrej gualmerUe 
questo giorno infrascritto ^ in capitolo proifinciale, si 
sono rilette^ riviste e considerate le sudette prove 
per detlo quarto matemo di casa Bonsij e d*alU 
signori commendatori e cavalieri in esso- adunad 
soscritte e accettate nel modjOj e come sopra evi' 
dentemente si le^e; detto dï 21 giugno 1669, ^ 
Firenze. 

Tout ce procès ainsi dressé, signé et scellé en forme 
authentique , fut envoyé au grand-prieur et chapitre 
de Saint -Gilles à Arles, avec cette lettre du com- 
mandeur Barthélemi Galilei , lieutenant du grand- 
prieur de Pise : 

Illustrissimo Signor e padron observandissimo* 

Resta essequito quanto occoreva in demonstra- , 
zipne délia nobilità dellafami^ia de signori Bons'h 
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et 'incluse se ne transmettono le scritture auten- 
iche^ et ogni akra cosa in conformità delli stili 
soliti praticarsi in simili casi nella nostra relî^one. 
Enon essendo'questaperaltrojfaccioà V^ S. Illus- 
trissùna umilmente Reverenza. 
Di V. S> Illustrissima j 

Deçotissimo setvo. 

Il çommendatore Fr. Bartolomeo Gàlilei. 

Bi Fîrenca, ai gîugno 1669. 

CHAPITRE XIU. 

Preinres de noblesse pour les chevaliers des langues de Cas- 
tille et d'Arragon. . 

• 
Quand quelqu'un désire d'être reçu dans les prieu- 
ré d'Espagne, frère chevalier de Saint- Jean de Jéru- 
salem, avant que l'on nomme des commissaires pour 
les preuves , le prétendant y présente les noms de 
«esquatre quartiers, c'est-à-dire de son père , de sa 
mère, de son aïeule paternelle et de son aïeule ma- 
ternelle, et déclare de quelle ville ou de quel lieu est 
originaire chacune de ses maisons : sur quoi on députe 
des commissaires secrets qui vont dans lesdites villes 
ou autres lieux s'informer si aucune de ces maisons 
est accusée de descendre de juifs , mahométans ou 
autres sectes que de la religion catholique , et si elles 
sont réputées pour nobles. Ces commissaires secrets 
en font leur rapport, et alors on donne au prétendant 
d'autres commissaires pour faire des informations au- 
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iheniiques auprès des personnes de qualité de ces 
liéux-là, pour en dresser un verbal; et l'on a accda- 
tumë dé surprendre autant que Ton peut les gens <{U6 
Ton doit interroger, le faisant lorsqu'ils s'y attendent 
le moins, et avant qu'on les ait pu prévenir. Tout 8e 
passé en dépositions de gentilshommes et autres pe^ 
sonnes dignes de foi, sans produire ni titres, ni con- 
trats , ni autres écritures comme on fait en France; 
et c'est entre les mains du secrétaire du chapitfe 
que le prétendant remet les noms des quartiers dont 
on doit faire l'information (i). 

Dom Diego de Bracamonte s'étant présenté à Ma- 
drid au chapitre du prieuré de Castille, le aS février 
1662, on lui députa pour commissaires deux anciens 
commandeurs , dom Francisco de.Torres Pacheco, et 
dom Alonso Marti nez de Angulo; et après avoir dé- 
claré les noms et surnoms de son père , de sa mère, 
de son aïeule paternelle et de son aïeule maternelle, 
et les lieux dont leurs familles étaient originaires, il 
laissa son mémoire entre les mains du secrétaire da 
chapitre , et une somme d'argent pour les frais ((iii 

(i) Voici le statut de cet usage pour la langue de Castille: 
Cùm qms in gradum fratrum miUtum, prioratus casteUœ. et It" 
gionis cooptari desiderata coram priore et capitula prooindaUs^ 
prizsentare desideriumque suum per supplicem Kbellum manifis' 
tare, eoque perlecto, et ejus petitione auditâ, loca natifntatis um 
cum nomine et cognomine parentum, hoc est patris, matrist ^ 
avorum ex utroque latere, et undè oriundi sint declararey ac ui 
mardbus secret arii capituliy cm secretum in lioc negotio maxtnii 
servandii/ii est. 
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se devaient faire poiu* ses preuves. Sur quoi les com- 
missaires se transportèrent d'abord en tous les lieux 
Qéeessaires pour les informations dont ils pouvaient 
avoir besoin pour Tinstruction de la noblesse du pré- 
tendant ^ en se servant pour cela de Targent déposé, 
doikl ils doivent rendre compte , et remettre ce qid en 
reste après les dépenses nécessaires. 

. IjCS cpiatre quartiers présentés par dom Diego de 
Bracamonte fiirent Bracamonte de la ville d*Ayila , 
Pacheco d'Avila du lieu de la Puebla de Montalban 
près Madrid , Japata de Madrid , et Cuello Pacheco 
de la Puebla de Montalban. 

Le$ commissaires allèrent d'abord à la ville d^A- 
vila, où demeurent ordinairement les Bracamonte , et 
dans Tinterrogatoire qu'ils firent aux témoin^, ils 
demandèrent : i^ s'ils connaissaient ledit Diego de 
Bnicamonte , et s'ils savaient où il éiait né ; s"" s'ils 
étaient ses parens, alliés, vassaux ou dépendans, ou 
•'ils n'avaient point été prévenus ; 3* s'ils avaient 
CQimu Don Juan d'Avila et Dona Maria Pacheco 
d'Avila , père et mère du présenté y et en quelle ré- 
putation de religion , probité , légitimation et no- 
i>lesse ils étaient tenus; 4"" ^t leur religion et noblesse 
Paient universellement reconnues de tout le monde ; 
5^ s'ils avaient connu Mossen Rubi dé Bracamonte , 
et Dona Juanna Zapata , aïeul et aïeule paternels du 
présenté; G"" s'ils n'avaient point ^pris ou entendu 
dire que quelqu'une des qualre familles, jusqu'à la 
quatrième génération, eût été accusée d'hérésie ou 
amfre tache en fait de religion ; 7° si aucune de ces 
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quatre maisons n'avait point exerce d'office mëcani- 
que; 8*" s'ils étaient nobles de nom et d'armes. Les au- 
tres interrogations sont communes à toutes les langues. 

On répondit à toutes ces interrogations article par 
article; et il fut dit en général que la maison de 
Bracamonte était très -illustre, qu'elle avait eu pla- 
sicurs personnes de son nom dans les grandes charges, 
sans néanmoins venir au détail de l'ordre des filia- 
tions, parlant seulement du père et du grandrpèrë du 
prétendant. Ils firent le même des autres maisons, 
qu'ils assurèrent être de nom et d'armes. 

n y eut dans la ville d'Avila dix-sept ou dix-huit 
témoins ouïs sur toutes ces informations. De là, les 
commissaires se transportèrent au lieu de laPueblade 
Montalban , résidence ordinaire de la maison de la 
mère , Dona Maria Pacheco d'Avila , où ils interro- 
gèrent six témoins sur les mêmes articles, et reçurent 
leurs dépositions. Ils firent de semblables informa- 
tions au même lieu pour Dona Maria Cuello de Pa- 
checo, aïeule maternelle, originaire du même lieu. Ik 
allèrent ensuite à Madrid pour les informations de 
l'aïeule paternelle , Dona Joanna Zapata , où ils re- 
çurent les dépositions d'onze témoins. Enfin, ils allè- 
rent au lieu de Barrajas, où était le père du présenté, 
el ils firent de pareilles informations, y entendant 
six témoins. 

Ainsi, toute la preuve de nc^lesse dans les prieurés 
d'Espagne consiste en interrogations et informations 
sur les quatre quartiers , à quoi on ajoute les visites 
des églises et autres lieux où sont les tombeaux , épi- 
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aphes et marques d'honneur des maisons, pour voir 
i les armoiries sont conformes à celles qui ont été 
>rëseDtëes; car, outre la preuve authentique de no- 
>les9e et de religion depuis la quatrième génération , 
m présente sur une feuille de papier un écu écartelé 
les quatre quartiers de la preuve , c'est - à - dire des 
irmoiriesdes quatre maisons produites pour la preuve 
le noblesse. 

Don Diego de Bracamonte présenta Técu de ses 
preuves , écartelé ; au premier, de sable au chevron d'ar- 
gent, accompagné vers le canton dextre d'un maillet 
le même couché en barre, pour Bracamonte, qui était 
la maison paternelle du présenté; au deuxième, d'or 
^ six tourteaux d'argent mis en deux pals de deux 
en deux en trois rangées, qui était Pacheco d'Avila 
pour la mère ; au troisième , pour l'aïeule paternelle 
Jeanne Zapata, d or; d^autres disent de gueules à cinq 
brodequins à l'antique, échiquetés d'argent et de sable 
enquine, ceux du chef et de la pointe aflfrontés; enfin 
AU quatrième, pour l'aïeule maternelle, Marie Cuello 
de Pacheco , d'argent à un lion au naturel , lampafsé 
de gueules, fascé en échiquier d'argent et de gueules 
de trois pièces, à une bordure d'azur chargée de six 
croix fleuronnées d'or. 

Ces preuves se revoient dans le chapitre , et sont 
envoyées à Malte pour être encore revues en langue ; 
Ce qui s'observe dans tous les prieurés. 

On voit par les précédentes, que don Juan de Bra- 
camonte d'Avila, père du prétendant, est dit par les 
témoins marquis de Fuente el Sol , chevalier de l'or- 
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dœ de Salut- Jacques, et majordome de la reine. Qoe 
la maisou de Bracamoute descend de Dona Joanoa 
de Bracamoute et d^Alvare d^Avila, maréchal du 
royaume d' Arr^gon ; et que cette Jeanne était mxjie 
fille et héritière de Mossen Ruhin de Bracamonte j 
grâud-amiral de France , qui alla en Espagne en 1367, 
pocrr servir le rôi don Henri second de CastiUe, et 
qui s'y maria avec Doua Ynes de Mendoza , de la 
maison des ducs de Tlnfantade ; et que de la même 
maison des Bracamoute d* Avila , il y a une autre 
hranche des comtes dePeneranda.Que dans une cha- 
pelle du couvent de Saiilt-Ftançois, dans ladite ville 
d'Avila , on voit encore la tombe d'Alvaro d^Avila, 
de Mossen Rubin de Bracamoute, amiral , et de tous 
$es descendanis depuis ce temps-là, avec leurs aimes. 

Que Dona Maria Pacheco d' Avila , mère du pré- 
senté, élait fille de don Diego d^Avila, dix-septième 
seigneur de père en fils du lieu de Nabal Morquende, 
qui a titre de marquisat j et qu'il y a une autre bran- 
che de cette maisou des marquis de Yelada, grands 
d'Espagne. 

Que Mossen Rubin grand-père, était aussi marquis 
de Fuente el Sol, et que Joanna Zapata, sa femme, 
élait fille de don Francisco Zapata, comte de Barajas, 
chevalier de Saint-Jacques , président de Castille. 

En Portugal , il n'est pas nécessaire de faire (ks 
informations secrètes sur la qualité des maisons des 
quatre quartiers , comme on fait aux autres prieurésdc 
la langue de Castille et de Léon , parce que par ordre 
du l'oi , on conserve des livres publics, où tous k^» 
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loins des maisons nobles sont ëcrits avec grand soin; 
t si les quatre quartiers dont le prétendant est des^ 
;6(idti ne s'y trouvent pas insérés , on ne lui députe 
loint de colmxnissairés pour faire les informations , 
f éumt nécessaire pour obtenir des commissaires que 
[éditer au. chapitre une attestation, par laquelle il 
Hiraisse que ces quatre maisons y sont écrites, avant 
[Ile de procéder plus avant. Cela est conformas au 
it«tut &ii en particulier pour le prieuré de Portugal 9^ 
sa Tces, termes : 

Item à suppliçacion del venerando priorado de 
Ptfirtogalj ordenaron que en los capUolos jr assem- 
hleas provinciales no se despache comission alguna 
pem hazerpruebas de nobleça para cavaleros; que 
el pretendente no présente primero en eldicho ca^ 
[tttolOj à assembleaj Jillamento delJidalgOj b mocho 
fidàlgo suyoj o de su padre^ à hermano^ mode- 
Wtilo à una de estù lo que en càpitolo gener<U del 
oino 1578 /ue^ mandando che fusse pbligado à 
ïïiù^iar de parte patemaj per lo menos de parente 
en quarto gradoj serjidalgo en los libros del rey. 

Christophe Cabrai, reçu en 1616 dans le prieuré 
de Portugal , fît attester qu'il était fils d'Antoine Ca- 
lerai, fidalgo de la maison du roi, son conseiller 
ei chanceher, chevalier de Tordre de Christ, et de 
dame Violante de Fonseque, du lieu de Lourical, près 
Coimbre ; que ledit Antoine Cabrai était originaire 
de Moura , et qu'il était fils de Jean Casqueiro Lobo, 
et de Branca Cabrai, du lieu de Moura. Ladite Vio- 
hnte da Fonscqua, mère du prétendant, était fille 
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d^ Antoine Michel daFonsequa, du lieu de Lourical, 
et de Marie Caldeira , du lieu de Lourical. 

A la tétc de ces preuves était une attestation des 
livres du roi , par laquelle il était déclaré que Chres- 
tien Cabrai et ses ascendans étaient, marqués comme 
fidalgos et cavalieros. Pour les armoiries ^ elles furent 
présentées écartelées au premier de Cabrai , au se* 
cond deFonseque, au troisième de Caldeira, et Ixb» 
au quatrième , parce que les Portugais n'observent 
guère d^ordre en la position des quartiers, Lobo ayant 
dû être le premier, comme le nom de la maison dont 
descendait le présenté , n'étant Cabrai que par subs- 
titution. 

Femand de Monroy de Signera pour être reçu 
gentilhomme de la maison du roi, présenta au roi de 
Portugal ce placet : ^ 

Praz à F. M. fazer merce à Fernando de Mon- 
rojr de Sigueira^ Jilio de Luis de Monroy Fidalgm 
de sua cassa j de b thomar por seu moço Fidalguo 
con mil reais de moradia per meSj e hum alqueire 
de ceuvada por dia^ e he o foro e moradia que, 
pello ditto seu pajj Ike pertencej etc. C'est-à-dire : 

(( Plaise à Votre Majesté faire grâce à Fernand de 
Monroy de Sigueira, fils de Louis de Monroy, gen- 
tilhomme de sa maison , de le vouloir prendre pour 
son page gentilhomme , avec mille réaies d'appoin- 
lemeiit par mois , et une mesure d'avoine par jour, 
selon les droits et appointemens qui peuvent lui ap- 
partenir de la part de sondit père, etc. » 

Celle requête ou placet est écrit dans une feuille 



(3i7 ) 

dé papier^ tout h. fait au bas. Le roi rëpond au-dessns 
de la même feuille , et voici la manière dont le roi 
de Portugal répondit à ce placet : 

lo el rejr faço saber a o Mordomo mor de minha 
cassa que hey por benij e me praz fazer merce à 
Fernando de Monrojr de Sigueiraj Jilio de Luis de 
MofirojTj morador na cidade d'ElvaSj e Netto de 
Lops Vuz de Sigueiraj Fidalgo de minha ^ cassa de 
o ihotnar por meu moço Fidalguo con mil reais de 
moradiàj e hum alqueire de 9eu\^ada por dia pagua 
segum hordenançaj e he oforo e moradia que pello 
ditto seu pay e avo Ihe pertence, Mando vos que 
O'Jhzais asentar no liuro da matricula dos mora- 
dores de minha cassa, no titolo dos mocos Fidàl- 
guoscom a ditta moradia e ceuvada. Bento luzarte 
ofez en Lisboa^ a xi decembro de seizcento hoiiUo. 
' Joao Cardoso o fos escrever. 

Rey. 

(( Moi le roi, fais savoir au grand-maître de ma mai- 
flOQ^que je veux et désire faire grâce ^Fernand de Mon- 
roy, fils de Louis de Monroy, demeurant dans la ville 
d^Elvas, et petit-fils de Lope Vaz de Sigueira, gentils- 
hommes de ma maison, de le recevoir pour mon page 
gentilhomme, avec mille réaies d^appointement par 
mois, et une mesure d'avoine par jour à délivrer selon 
Tordonnance, et Tusage d'appointement qui lui appar- 
tient, comme à son père et à son aïeul. Et je vous or- 
donne de le faire inscrire dans le livre du registre et ma- 
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tricule, au titre des pages gentilshommes, avec le£t 
appointement et avoine. Benoît Juzaite Ta fidt ï 
Lisbonne Tonzième décembre mil six cent huit. 
(c Jean Cardoso Ta fait écrire* 

(( Le Roi. n 

Cette requête fiit répandue par le secrétaii!« d^Etat 
Benoit Juzarte , parce que les rois d*Espagae éum 
rois de Portugal , les Portugais ne voulurent p(^m 
recevoir d*actes publics qu'en leur langue, et à tds- 
bonne , où étaient le^fficiers royaux qui signaii^ 
pour le roi. Sur le repli de la* requête accordée éuit 
écrit : Fica assentada e pagou sessanta reabï II i 
été enregistré, et il a payé trois sous; car ce» soixante 
réaies sont petites monnaies de cuivre comme bob 
deniers, dont dix font le sou en portugûs; ainsi Tip- 
pointement de deux mille réaies par mois est d'en- 
viron deux écus. Ces trois sous sont pour le coffre da 
trésor, car il y a au-dessus de Tenregistrement: 

A arca S. d'Acosta. (Pour le coffre S. d'Acosu.) 
Et plus bas : 

Registado no Ubro lo da matricola asff. 65, tm 
LisboUj à 19 defever 1609. 

Enregistré au dixième livre de la matricule, feuil- 
let 65. A Lisbonne, le 19 février 1609. 

Gaspar Cottà Falgoa. 
Por nada. 

C'est-à-dire gratis j ou. pour rieiu 

La langue d'Arragon, comme j'ai dit, comprend 
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la Catalogne, la Navarre ei l'île de Majorque, outre 
rArragoa et le royaume de Valence. La diversité des 
usages de ces pays sur le fait de la noblesse, a obligé 
d*ëtablir diverses choses pour les preuves. A la re- 
quête des prieurs et commandeurs de Catalogne , il a 
été ordonné que les preuves de noblesse s'y feraient 
comme aux autres endroits, et que les Majorquins 
ipâ se présenteraient pour entrer dans l'ordre en qua- 
lité àejfhères chevaliers ou de chevaliers de justice^ 
iraient au chapitre provincial avec leur extrait bap- 
tistaire bien attesté, leur généalogie nécessaire , et l'écu 
dé leurs armoiries peint ^ que le chapitre nommevait 
ideux <<;ommissaires pour examiner sa noblesse, et que 
de ces deux coïnmissaires, l'un serait Catalan, et l'autre 
Majtequin , de ceux qui seront dans le royaume de 
Majorque. 

Reverendi domini prioratus Càlhalùniœ ad sup- 
pliàationem tam à Cathalanis quhm Majoricensibus 
sub^CTiptam^ ordinojverunt j ut imposterum nobili- 
taiis probationes fiant prout in cœteris prioratibus 
religioniSj servatd tamenjbrmd subsequenti; vide- 
Ucet : Que los cavalleros Mallorquines se bai jan de 
pre^ntar en capitolo provincial, Uevando su fé de 
banûsiao , y demas genealogia necessaria oon el es- 
cudo de sus armas; y che dicho capitulo nombre dos 
cavalleros, paraque sean commissarios, el uno Cata- i 
lan , y el otro Mallorquin , de los que estuvieren en 
dl reyno 4eMallorqua, hagan las pruebas, conformes 
mfltndan nuestros estatutos. 

Il y a en divers lieux de Catalogne , à Valence et 
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dans rile de Majorcpie , des usages poar la noblesse, 
qui ont fait naître des diflîcultés pour les preuves de 
noblesse. Il y a à Barcelonne des hommes de parage, 
dont j'ai parlé en mon Traité des preuves de noblesse 
pour les pays étrangers, des citoyens et bourgeois qai 
jouissent d^une noblesse civile, et qui sont en posses- 
sion d'être reçus dans Malte pour chevaliers de jus- 
tice , sans qu'on ^n conteste les quartiers. Cependant 
il a fallu en faire un statut particulier dont voici la 
teneur : 

Item para quitar todas différencias entre Cata- 
lanes jr MallorquineSj à cerca de los quartosdedu^ 
dadannoSj y burgeses tengan obligacion de probar 
de cien annos que lo son por las matricolas de kr 
ciudadeSj o villas; y quando no kas^iere la diduâ 
matricola^ se hagan las pruebas con testigos de loB 
dichos quartos. 

En Espagne , la noblesse se distingue par solai^^ 
qui sont les anciens lieux de demeure et d'origine 
des maisons ; ce qui fait que danX toutes les preuves 
on marque les lieux des familles , et l'on dit du lice 
N., etc. Ainsi, dom Martin de Nobar, grand -prieùfl 
de Navarre , natif de Pampelonne , faisant ses preu- 
ves, exposa qu'il était fils de Michel, seigneur dudi< 
lieu, d'une maison noble de six cents ans, d'un lieu 
nommé Puente^ et d'Anne de Cozgaja. Que Michel 
était fils de Melchior de Nobar, et d'Anne Alarcon, 
originaire de Castille , et née à Bribiesca près Pam- 
pelonne. Qu'Anne de Cozgaja, mère du présenta » 
était fille d'Alonse de Cozgaja, descendu des seigneun 
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le Cozgaja dans la province de Lubana eu Casiille , 
ît de Liedena ^ maison de Pampelonne. ' . ' 

' Dans la même langue d^Arragon-^don LduiA iti^ 
jpterola de la ville de Valence, reçu on i667y^iTOiHa 
Çi'il était fils de don Melchior Figuerola, seigneur 
deN^guerày et de Marie Parao de làCastâ*; ique Mel- 
chior était fils de don Francisco Figuerola, sètgneV^i^ 
ie Ifaguera ^ et d'Hëlène FenoUet de la ■ ville de 'Ysi*^ 
ence, et Hélène Pardo, fîlïe de don Louis Pardo de 
a Casta de la ville de Valence-, et de Catherine de 
«abanillas de la même ville. 

- Un grand nombre de témoins attestent cette des- 
endance et la noblesse de ces maisons. 

La 'ville de Barcelone crée des çiudadans honrats^ 
;%ii sont comme des nobles de cloche, c^est-à^dire 
[ti^étant mis au rang de ces citoyens distingués, il) 
oquièrent la noblesse , comme les anoblis en France 
^Acquièrent par les lettres que le roi leur donne, et 
es Dlaires et les ëchevinsde certaines villes par Tèn* 
•i^ëe dans ces charges. Ce privilège à été souvent 'con- 
ibrmé par les rois d'Espagne aux Catalans; et quand 
ees &milles ainsi anoblies ont cent ans depuis cette 
Création , elles sont reçues à Malle. Aux preuves de 
Joseph Calvo , d^une ancienne maison de Manrèse , 
présenté Tan 1642 au prieuré de Catalogne, ses quar- 
tiers sont d'anciens ciudadans honratSj j cas^alleros 
de mas de cien ahos. 

Il présenta en même temps un écusson écartelé 
de ses quatre quartiers. Au premier de Calvo, d'argent 
à la bande de gueules ; au second de Gualpes , fascé 
IT. 5« Mv. 2 1 
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onde ;c]*àrgem et azur de huit pièces; au troisième de 
Puygestevet, d'argent à une montagne de sinople som- 
mëe d'une comète d'or; au quatrième de Bret, d'or à 
une bande de sable , et ime bordure componëe de 
sable. 

Comme il y a à Barcelone des cîudadans htm- 
ratSj il y a à Majorque des ciudadans militareS" 
C'est le roi qui les crée, comme il peut créer, quani 
il veut-, les ciudadans honrats de Barcelone, ce qui 
est une. espèce d'anoblissement , comme j'ai déjà dit, 
et qui est reçu à Malte quand il y a centenaire. Les 
ciudadans militares de Majorque tiennent même 
rang que les caifalleroSj et sont reçus dans tous les 
ordres où l'on fait preuve. Les ciudadans ordinaires 
ne sont pas nobles ; ils jouissent seulement de quel- 
ques privilèges purement civils. 

Don Arnaud Moix, Majorquin, receveur du grand— 
maître , se faisant recevoir dans la langue d'Arragon^ 
fit voir qu'il était fils de don Arnaud Moix, d'un^ 
maison noble de Majorque, et d'Anne Net. Arnaud ^ 
fils de don Fernand Moix et de dona Cecilia Santa— 
cilia, d'une maison noble de Majorque; qu'Anna 
Net était fille de don Père Net, et de Béatrix An— 
drieu de Majorque. 

Les quatre armoiries qu'ils présenta étaient : ^ 

Moix, d'or au char rampant de sable. 

Santacilia, d'or à trois fasces de gueules. 

Net, fascé onde d'argent et de gueules. 

Andrieu , d'argent au griffon de sable. 

Quoiqu'en Catalogne on admette les ciudadarts 
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mrats après le centenaire^ on ne laisse pas d'y dîs- 
nguer les grandes et anciennes maisons, dont plu-* 
2urs entrent dans l'ordre. Les preuves ne s'y font 
le par tëmoins, qui attestent en grand nombre que' 
s quatre maisons, qui sont les quartiers du présenté, 
Ht très-nobles, et fort au-dessiis de cent ans. 

C*e6l ainsi que, l'an 1680, se firent les preuves de 
m Joseph Ferran y Cacireira, natif de Barcelone î 
t témoigna qu'il était fils d'Antoine Feirran y Vol- 
r, et de dona Francisca Cacireira; Antoine^ fils de 
bilippe Ferran, d'une famille très-noble de Barce- 
ne, et de dona Jeçunima Voltor, de la ville de 
leyda; que la dona Francesca Cacireira élait fille 
t don Joseph Caciteira, d'une maison noble du lieu 
5 Saint -Quim de la Plana, et de dona Francisca 
t Llupra , dont la mai^n possède un lieu nommé 
hipraj dans la comté de Roussillon. 

Les quatre quartiers qu'il présenta peints étaient: 

Ferran, de gueules au lion léopardé et couronné 
or, tenant de sa patte levée un fer à cheval d'azur, 
1 chef d'or chargé de trois fers à cheval rangés d'azur. 

Voltor, de gueules au vautour d'or. 

Cacireira, d'argent à six tourteaux d'azur rangés en 
sd sur deux lignes, et au-dessous, deux deini-afïron- 
?«, ou un tourteau parti , les deux moitiés rangées sofeis 
'S lignes des autres six. 

Llupra, d'or à la croix tréflée de gueules. 

Le royaume de'Yalence a aussi ses chevaliers, qui 
^^t leurs preuves comme ceux de Catalogne. Don 
^Uis Figuerola, natif de cette ville -là, fit.attèster, 
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Tan 1667, qu'il était fils de don Melchior Figucrola, 
seigneur de Naguera , et de Marie Pardo de la Casta; 
Melchior, fib de don Francisco Figiterola ^ seigneur 
de Nagaera, et d'Hélène FenoUét ^ de là ville de Va- 
lence ; Marie Pardo de la Casta , fille de don Louis 
Pardo de laCasta, de la ville de Valence^ marquis de 
la Casta, et de Catherine Cabanillas, dé la ville de 
Valence. . \ 

Figuerola, d'or à trôiis feuilles de figuier de siAople 
mal ordonnées^ un et deux. 

Fenollet , écartelé^ au premier, d*azur à ciAq rosés lu 
naturel mises en sautoir; au second^ d'or à un agneau 
pàjscal passant au naturel, portant une- croix dont 
pend Une banderole; au troisième, un« tei'rasse de 
sinople , sur laquelle est uA leVridr bi*un au niatorel 
courant en bande, au-dessus un aire aU nitiurél| an 
quatrième, vairé. 

Pardo de la Casta d'or, à trois bâtons écotés, dis- 
tingués et péris en trois pals, allumés et flambans, de 
gueules par le bout d'en haut. 

Cabanillas, parti àdextre contre parti; au premier, 
d'argent à une plante de chanvre montée en graine 
de sinople , à la bordure componée d'argent et de 
gueules; au second, d'azur à trois fleurs de lys d'or 
posées en pal l'une sur l'autre ; à dextre du graod 
quartier, d'azur au lion couronné d'or^ au chef d'or i 
trois lozanges d'azur. 

De la même ville était don Juan Rabaça y Pe- 
rellos , qui fut reçu en 1670, après avoir fait attester, 
}>ar un grand nombre de témoins, qu'il était fib de 
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don Giner Rabaça y Perellos , dont les armoiries 
étaient d'or à trois poires feuillées au naturel, la queue 
en haut 9 ëcartelé de Rabaça d'argent h, la souche 
d'arbre avec ses racines au naturel ; que la mère de 
ce prétendant était Pardo de la Casta, dont les ar- 
moiries ont été blasonnées aux preuves précédentes; 
que don Giner de Rabaça était fils d'autre don Gi- 
ner et de dona MarisyRocaful , ms^ison de M urcie , et 
dona Lucia Pardo de la Casta, fille de don Juan 
Pardo de la Casia , et de dona Madelena de Rocafiil , 
de même maison que la précédente, dont les armoi- 
ries sont d'argent à un roc d'échiquier de sable écar- 
telé de gueules au cor de chasse d'or. 
.-• Il y a deux couvens de filles de l'ordre de Saint- 
Jean de, Jérusalem en Espagne, où l'on fkit preuve 
de noblesse; elle ne se fait point aux autres endroits ; 
l'un est Xixena , et l'autre Algoveira en Catalogne. 
AXixena, les preuves se font avec tant d'exactitude, 
que bien des familles dont^les preuves passeraient en 
Arragon pour les frères chevaliers, n'y sont pas ad- 
mises. Les preuves s'y font néanmoina de la même 
manière dont elles se font dans toute l'Espagne, par 
les attestations d'un grand nombre de témoins, et la 
présentation des quartiers. 

Sœur Marie -Joseph de Ayerbe y Beamont, et 
sœur Manuelle de Ayerbe y Beamont, religieuses du 
couvent de Xixena , sœurs du commandeur don Joseph 
de Ayerbe et Beamont , firent attester qu'elles étaient 
filles de Jean Joseph de Ayerbe , du lieu de Tauste , 
et de Louise de Beamont y Navaria ; que Jean-Joseph 
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de Ayerb'e, leur père, ëtait fils d'autire Jean Joseph de 
Ayerbe , seigneur de Canduera , et d*E$pagne Gon- 
zales de Castejon , du lieu de Aguda en CastiUe, et 
que Louise de Beamont, leur mère, ëiaii fille de Jean 
de Beamont y Peralta, du lieu de Tudela dans le 
royaumç. de Navarre , et de Petronille Ferez de Ve- 
raiz, de Valladolid en Casiille. Elles présentèrent leur 
écu écartelë de ces quatre inaisoij^ potu* leurs quartiers. 

Ayerbe , d'argent à sept fs^ces ondées d*azur au franc 
canton d'azur à une fleur de lys d'on 

beamont y Navarra, les armoiries pleines de ISa- 
varre*. 

Castejon, parti à dextre, de gueules au château oa 
tour donjonnée d'argent j à senestre, d'argent à trois 
fasces d'azur. 

Veraiz , coupé, en chef de gueules à la croix d'Al" 
cantara d'or, c'est-à-dire vidée et fleurdelisée; en 
pointe, d'or à deux crampons l'un dans l'autre , enlassè 
ou enlravaillés d'un quadril barlong de gueules, a 
une bordure d'argent chargée de huit renards de sable 
courans les uns après les autres, trois en chef, trois 
en pointe, et un sur chaque flanc. 

Dona Gertrude Coscon, à présent prieure de ce 
couvent , et sœur du feu commandeur don Sébastien 
Coscon, fit attester qu'elle était fille de Martin Coscon, 
de la ville de Huesca , dont les armoiries étaient d'or 
à l'arbre de sinople posé sur une motte de même; que 
sa mère était Isabelle d'Aranda, d'une famille très- 
illustre, qui porte d'azur au tesson ou blereau passant 
d'argent sur une terrasse de sinople ; que Martin Cos- 
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kma/son père, était fils d*un autre Mardfn CEoscon, et 
deCatherineCortès, de la^ville de Huesca, ayaAt pour 
Sirmoiries d'azur .à trois tours donjonnées d*or|et 
tjtt'eafixi IsabeUe d'Arànda était fille de Jaiyme ^* A- 
r9iiidsi^ de la.'irille deSarragosse, et d^Isabelle Figuerola, 
de la ville de Huésca. 

Une religieuse du couvent d^Alguja, du mdm de 
Scier, prouva pour ses quartiers, Soler de la ville de 
laey da ,. Mener du lieu de Bordill, Côrdo de Lejda, 
et Moniagut de Yalgornèrà des seigneurs de Yilia- 
^ova. Elle présenta Técusson écartelé de Soler^ de 
feules au soleil d*or coupé d'azur à trois coquilles 
d'or y Técu crénelé en or le de seize pièces d'argent ; 
.Cordp , de gueulç^ à la bande d'or engoulée de deux 
têtes de dragon de même; Mener, d'azur à la mon- 
jUgjae d'or; Moniagut de YaJgornera , d'azur à dbux 
iasces d'or, une fleur de lys en cœur et deux aigles, 
l'une c^n chef, Tautre ei^ pointe , le tout d^or. 

CHAPITRE XIV. 

De& preuves qui se font en Allemagne pour les chevaliers 

de Saint-Jean de Jérusalem. 

Il n*y a pas de lieu où les preuves soient ni plus 
exactes ni plus rigoureuses qu'en ce pays, où Von fait 
une grande différence entre les maisons qui sont te- 
nues pour nobles, et celles qui peuvent être reçues 
^dans les compagnies où l'on fait preuve de noblesse. 
J'ai déjà remarqué ailleurs, dans le blason de la no- 
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}>leçdo^(|tu) le$ maisons patriciennes dé plusienn villes 
•4^A^l^fliagne9'.qujoi(}ùe liioble» et Mnues pour toUe» 
jdU^».ci9s ;villes^ ne sont pas admises dans les collèges. 
pili)09iifait preuve ^Iparce que leur noblesse est ternie 
.pbvt^itUiêiî nÔLblèsse •eirile^ qui ne peut pas éutr^r dan^» 
les lieux où Ton ne veut qu'une noblesse militaire d^^ 
nom.jetdVn^es. • 

! C*Qst piour cela que les seize commandeurs capî — 
tiidaires' commis h la revue des statuts, confirmerez. « 
l^ancien. usage du prieuré d'Allemagne, et ordonna — 
rentqiie, selon cet usage et ràncienne et louable ooik' 
tume, tous ceux qui voudraient être reçus dans Tordra 
de Saint - Jean de Jérusalem, feraient leurs preuves, 
de seize quartiers de maisons toutes lecues en collèges^ 
comme les preuves se font dans ces collèges (i). 

iaes gentilshommes. qui déposent comme témoins, 
jurent la noblesse de ces seize quartiers , que la gé- 
néalogie qu'a présentée le prétendant est fidèle, ei 
prouvée par de bons titres; et que tous les quartiers 
produits sont de maisons déjà reçues dans les états de 
la noblesse des cercles, et capables d'entrer dans toiW 
les collèges nobles ; ce qu'ils expliquent pai- ces termes: 



(i) Item pro venerando prioratu Alemaniœ reiferendi Domi^ 
sexderim capitulares confirmaQentnt y et statuenmt ut prohationts 
nohilitatis pro fratribus militilus fiant ^ non modà juxtà arbons 
delineationem à capitula proQÎnciali aliàs transmissani ; verùff^ 
etiam quod ipsœ probationes exte/idantur, etfierî debeant etiom 
pro sexdedm latcvibus a^^larum, juxtà antlifuam et laudahikf^ 
consuetîifh'nrm rjiisdem i>enerandî prioraftis. 
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t,i^fid0Fi ats aken ji ddichen j Éitter ànd stifit- 
fsig^r fierhkhomjnen^^G'^esi ôe'<[u*on atteste pour 
ique quartier en particulier aVec tant d'ebcactitude, 
sj'odi ne laisserait point passer un quartier qui au- 
t 4vé refusé en quelque ôôUége. 
L^'procèfi-verbal qui se fait des preuves du- prieuré 
^U^maghe ne srenvoie:pàS'à:Maite ; il dethéiire dans 

arébivès du prieuré; on enVoifé'sdUlSeiïilentl^'Malte 
rbt^ généàlogi^|ue/ou']a ^èuté <ïes sël^'è (^rtiers 
ints 4¥eo un écrit de trois oti quatre feuillets, par 
[uel les commandeurs du chapitre attestent' que 
Ules^' les diligences nécessaires ont été faites, et 
l^lio^i on peut recevoir le présenté sans aucune 
ÎEcUlté. Où députe au chapitre des commissaires 
iir examiner les titres, rèeeV0ir'lesr^é{)O6itiGfns des 
:Bfidn&f et justifier la qualité ' des- seize' <p\artier$ 
tir Tanciènneté de là noblesse.' -' • ; ' v. : 
Jeîan^Gulllaume de Ëluerliielà siiéur d'Hèi43èdeV d^ 
Jiftde la Marck, des.-jcerol(5S (J® WeSi^halie ; pré- 
tué «LU* prieuré d'Allemagne pour être reçri^frère 
kwalier, prouva qu'il* -était! fils de Hénri-Guillaurae 
>£lvterlfeld, sieur dé Herbède^^et de Mairie dé'Nes- 
Lrad'tydite HugenpojU; ledit Henri-Guillaume, fils 
i HQfUri de Ëluerlfeld, sieur de Herbède, et de Hen- 
Hte Scball, Zu Schwailrup,- Henri, fils de Conrad 
5 Ëluerlfeld , sieur de Herbède , et de Bertbe de Wit- 
Cigkoff, dite Schelt Zu SeheUenberg; Conrad , fils 
5 Scot de Eluerlferld , sieur de Herbède , et de Gode 
5 Schincking von Beveren. 

Que Bcrthe de Witlingkoff, première bisaïeule pa- 
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ternelle, était fille de Jean de WiuingliofF, dit tfe 
Schell, sieur de Sckellenher^, et de Berthe de WeS" 
terholl Zu WeslerhoU. 

Que Henrielie de Schall, aïeule paieruelle , était 
fille de Henri de Scliall, sieur de Schwadrup, « 
d'Odilie de Steiu Zu Basheiiub; et ledit Henri, fils 
d'autre Henri de Scball, sieur de Schwadrup, etde 
Iringai-de de Velbvug Zu Newnborg ; qu'Odilie dt 
Slein, seconde bisaïeuk paternelle, diait fille de 
Martin Slein de Bosheimb, et de Christine de EUw 
Zu Lubssen< ' ' ' - ' . 

Que Marie de Nesselradt , mère du présenté, ëtait 
fille de Rimbaud de Nesselradt , dit Hiigenpott, fA 
d'Anne de Fiens Zu Schlenderen ; ledit Rimbaud, 
fils deRogerdeJNesseliadi, dit Hugenpott, sïeurde 
Uugenpottj et de Villemoté de Anrep X\i\ja,m- 
mebitz, et petit-fils de Jean de Nesselradt, dit Hu- 
genpott, et d'Anne de Penbroch Zu BuUeren; ladite 
VillemoLe de Anrep, première bisaïeule maternelle) 
fille de Renaud de Anrep, sieur de Lammelûtz, et de 
Villemole de Overlacker ; qu'Anne de Frens , ai'eale 
l^oaternelle , était fille de Guillaume de Frens, sieur 
l^e Schlenderen , et de Marguerite de DurlTeadaiil 

1 Durffendaël , et ledit Guillaume, fils de Witocli 

[ ide Frens , sieur de Schlenderen , et que Marguerite 

de Durffeudaël, seconde bisaïeule maternelle, éUii 

fille de Jean de Durffendaël, sieur de Durffendaël, el 

d'Anne de Berge Zum Berge. 

Toutes ces filiations s'entendront mieux par l'orJt* 
des seize quartiers mis ensemble avec les cinq dcgi^ 
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e g^érations^ «omme on les présente avec ces preuves 
L .ces attestations. 

Cette manière de prouver la noblesse est sans dif- 
culte, la plus exacte ) et il faut descendre d*un sang 
iefi puT} et dont toutes les alliances soient bien no- 
les, pour pouvoir faire attester seize quartiers de cette 
arte. Au prieuré de Bohême, on n*estf,pas tout à fait 
i qgoureux. Les gentilshommes témoins y jurent bien 
e«{ seize quartiers, mais il suffit qu'ils soient de mai- 
MQ^ nobles, et on n'y recherche pas si elles ont été 
eçues dans les collèges, parce qu^il.y a peu de ces 
olléges en Bohême et en Autriche. Pour le reste, on 
' garde les mêmes formalités et les mêmes usages 
[u'au prieuré d'Allemagne. 

François-Antoine-Joseph de Dietrichstein fiit reçu 
n ce prieuré après avoir prouvé ses seize, quartiers. 

Les Polonais n'ont point de langue particulière, 
dais sont reçus aux langues des autres, particulière- 
dtelit d'Allemagne : aussi font-ils leurs preuves à la 
lanière du prieuré d'Allemagne ou de Bohême. Je 
le. sais si on dépuie des commissaires pour recevoir 
ea preuves, n'ayant vu que celles de Casimir-Michel 
^ac , qui les fît entre les mains de l'évêque de Wilna , 
ficolas-Etienne Pac, son oncle, qui, après avoir fait 
réter le serment à quatre témoins, leur faisant lever 
I main , et jurer sur l'honneur et foi de noblesse de 
ire vérité, reçut leurs dépositions, et les fit rédiger 
ar écrit en forme authentique , pour servir à la ré- 
eption de son neveu. 

On voit par cet acte que n'y ayant point de prieuré 
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Jiî de langue en Pologne, on^ il y a quelques coin- 
iiianderies, on fait les preuves de seize quartiers entre 
les mains d"un prâat om autre personne d^autorilé, 
qui, ayant reçu les dépositions des tëmoius jurés, et 
les ayant fait rédiger par écrit , les adresse au grand- 
midti*ié ou au grpnd-bailli j qui est de la laogue d* Al- 
lemagne, ou au grand -prieur dé Bohême, ou à ras- 
semblée du chapitre provincial , les priant d^ajouter 
fbi-k ces dépositions, pour servir de preuves de no- 
blesse^ efl d'infbrfnations de vie et de mœurs pour 
celui qui piSél^rid 9tre reçu dans Tordre : que les lé- 
moins suivent personne par personne Tordre des seixc 
quartiers exhibé», marquant la qualité des maisoni 
dont ces personnes sont sorties , et les armoiries (k 
chaciuie de ces maisons pour les mieux distinguer : 
qu*outre les témoins qui déposent , il y en a d*autres 
qui assistent aux dépositions, et qui les signent, pour 
rendre témoignage que les témoins ont dit vérité , et 
que ces derniers témoins sont personnes constituées 
en dignités ecclésiastiques et séculières , docteurs cl 
magistrats : que quand de quelqu'une des maisons des 
seize degrés il a eu des chevaliers de Tordre, on le 
marque comme un préjugé pour la noblesse, comme 
on voit ici d'iui Lubomierskv- 

Outre cet acte , on présente Tarbre généalc^iquc 
des seize quartiers peint et enluminé avec les noms 
et les armoiries, et cet arbre est signé siu* les reverSi 
et attesté comme Tacte des preuves, avec le sceau de 
relui qui a reçu les dépositions. Ainsi, Tévéque «le 
^^ il.iaatiosia Tarbre (le son neveu, el le fit signer i)ai 
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son notaire apostolique pour les ad es consistoriaux 
de révêché, en cette manière : 

. jéntio mJUesimo sexcerUesimo septuagesimo 
sexto j die decimd sepUmâ Augustin coram nabis 
Hici^oSiephano de PazziSj episcopo nominato ViU 
ItpnHj saHcti^imi D. N. D. démentis dis^ùid Pro* 
nld0Htid papœ Xj prelato domesticoy protonotario 
apastoUèo^ et utriusque signatures gratiœ et fuséitiœ 
referehdario j sacri palatii comité ^ ecclesiœ Late- 
mHensis équité auràtOj nec non ecclesiœ et diœ- 
oesis. yUnensis tam in spirituaUbus quhm in tem- 
porulibiis administraùore genetalij et magni ducatus 
léthuniœ primo senaùorcj hcec genealogia iUustris- 
smH domini Michaelis PaJc in consistorio nostroj 
fuhU dd^iando ad ûttestatione nostrâ^ indiciaUter 
Jkit prœsentata et admissa. In quorum fidem ma- 
lùim nostram suhscripsimusy et \figUlum apponi 
jutsisinms. 

NiCoLAus epiiscopu^ Vilnensis, primus seûaior 
M. D. L. 

JoANtTES NoRowlcz proton. apost consist. 
Viln. ep. act notarius. 

J*ai traite à fond de toute la noblesse du septen- 
trion dans mon Bkt^n de la noblesse étrangère. 11 ne 
me reste ici qu'à dire un mot de Tordre teutonique , 
qui a les mêmes usages que Tordre de Saint-Jean de 
Jérusalem en Allemagne y et fait les mêmes preuves. 



( 334 ) 

Des chevaliers teutomques. 

Le même dessein qui fil entreprendre à des che- 
valiers finançais de prendre soin des pëlerins qui 
allaient visiter les lieux saints, le fît entreprendre 
à quelques seigneurs allemands qui avaient fait le 
voyage d'outre -mer pour servir les chrétien» dcU 
Palestine contre les infidèles. Ils eurent en efiel k 
même zèle ; et ayant fait bâtir dans Jérusalem une 
église à la sainte Vierge , ils y firent une congrégation 
de chevaliers 9 sous le nom de chevaliers de la sainte 
Vierge de la nation teutonique ou allemande^ pre- 
nant pour marque de leur association une croix oeto* 
gone noire , pourfilée d'une tresse d'argent sur on 
habit blanc. Le pape Célestin III approuva cette 
institution, et leur donna la règle de saint Augnstin. 
Henri Walpot fiit le premier maître de cet ordre, 
qui se proposa la même fin que les templiers, de 
défendre les lieux saints. Après la prise de Jérusalem 
ils se retirent à Ptolémaïde , conquirent une partie 
de la Prusse, qu'ils ont long-temps possédée, jusqu'i 
ce qu'Albert de Brandebourg, favorisé de l'empereur, 
s'en rendit maître avec titre de duCj ayant épousé 
Dorothée, fille du roi de Danemarck, et fait son fils 
Frédéric grand -maître de la religion, l'an i568. 

La manière des preuves et de donner l'habit estU 
même que celle des chevaliers de Malle de la langue 
d'Allemagne. Il faut produire seize quartiers, huit 
paternels et huit maternels, tous de maisons capables 
d'entrer dans les collèges. 
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Dès qu^tm chevalier teutonique a fait profession , 
met dans Téglise de la commanderie où il a fait 
profession y une planche ronde, sur laquelle est peint 
icasson de ses armoiries, avec son nom et le temps 
! sa profession ëcrit en rond. C'est ainsi que j'en ai 
marqué divers exemples dans la commanderie de 
astricht. Pour le reste , les quartiers sont à Tor- 
naire. 

Seize quartiers de la preuve teutonique. 

Guillaume Dieterick de Kolf de Vettelhoven : Kolf , 
erg de Biens, Spies, Meller, Reuschemberg , Ey- 
Btten, Stepraedt, Selbach, Merode de Vlatten, 
Veynhorst, Elmpt, Verckhem, Pallant, Bronchorst- 
«Itemburg , Leerade , Wilich. 

Jean-Philippe d'Eldts Profës, 1671 : Eldts, Breit- 
ach, Burchtom, Blancart, Eldts, Boinneburg, Mer- 
y, Merode, Metzenhansen , Orley, Walpot^ Greif- 
snklaw, Hagen, Rerpen, Schinck de Schinitburg, 
'Wartsemburg. 

Au bailliage d'Ùtrecht , depuis le changement de 
di^on, les commandeurs sont calvinistes, et ne re- 
onnaissent plus Tordre. Ils ne font preuve que de 
iiatre quartiers, dont la noblesse est attestée par 
'^t des nobles des provinces dont sont les quartiers. 

Ainsi, Floris Borre d'Amerongen,grand-comman- 
eur dlJtrecht en 1673, prouva Borre d'Amerongen, 
lerle, Pallacs de Sandeburg^ et Wassenaer du 
(Tinvorde. 
£11 la langue d'Allemagne , on reçoit trois ou quatre 
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Suisses pour frères chevaliers, qui ne font pas des 
preuves tout à fait aus&i rigoureuses que celles des 
autres chevaliers de cette langue ^ qui doivent pré- 
senter des quartiers capables d^étre admis dans les 
collèges nobles du pays. Ainsi ^ la preuve qui suffit 
pour recevoir un Suisse, ne suffirait pas souvent pour 
recevoir un Allemand. 

CHAPn RE XV. 

Des preuves qui se font en iFrance poor être reçu cheyalîer 
dans l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. 

J^Ai déjà fait voir les usages diffërens que Ton avait 
eus pour les preuves , qui au commencement se &i- 
saient sur le serment du présenté , et sur quelques 
attestations que Ton donnait de son extraction nt^le; 
ce qui suffisait en un temps où nul n^était fait che- 
valier s'il ne sortait d'une race de chevaliers. On 
reçut quelque temps après la déposition des témoins 
en plein chapitre , sur la preuve des quatre quartiers. 
Des quatre quartiers on passa à huit, que Toalkisait 
attester par de fidèles témoins. Enfin on en vint aux 
titres, écritures, et autres instrumens, qui en pou- 
vaient faire foi , et on nomma des commissaires pour 
examiner ces titres, et les dépositions des témoins 
que l'on fit recevoir par des notaires, comme on fait 
encore à présent pour en faire rapport à rassemblée. 
La commission expédiée dans rassemblée provin- 
ciale du grand-prieuré de France pour les preuves de 
Jacques du Moncel , fera voir l'oi-dre que Ton tient i 
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présent dans la procédure qui se fait pour la preuve 
de noblesse. En voici la teneur tirée du procès-verbal 
en parchemin : 

« L*an mil six cent quarante - quatre , le jeudi 
« deuxième jour de juin, nous, frère François de Ru- 
« pierre Survie et frère Jacques de Richarville, che- 
u valiers de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, étant 
« de présent assemblés en ce lieu de Gouy, au ma- 
<c noir seigneurial dudit lieu, à la requête de messire 
ce Jacques du Moncel , chevalier, seigneur de Gouy 
u et de Varengeville , pour et au nom de Jacques du 
ce Moncel son fils; lequel nous a présenté une com^^ 
ce mission de messieurs du chapitre provincial du 
ce prieuré de France, président en icelui frère Ama- 
cc dor de la Porte, grand -prieur de France, en date 
ce du 12 de novembre i643, signée F. de Rosnel, che* 
« valier dudit prieuré , et scellée du sceau de l'aigle 
tt en cire verte, par laquelle il nous est mandé d'in- 
a fermer de la noblesse et légitimation, vie et mœurs 
ce dudit JacqUéS du Moncel, pour être reçu en rang 
u de frère chevalier; nous requérant ledit sieur de 
ce Varengeville que eussions il procéder au fait de la- 
ce dite information , ce que nous lui ayons accordé 
« après qu'il nous est apparu des bulles de la chan- 
ce c^llerie de Malte de dispense de sa minorité et bas 
n âge , en date du septième jour de juin i63i, signé , 
« gran Cancellarioj fra Thomas : dehors ,^a Fran- 
(( cisco Abela Vicecancellario j tenant le chapitre 
ec général de monseigneur l'éminentissime grand- 
ce maître frère Antoine de Paule : et avons appelé 
n. 5« LFV. 2 a 
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(( avec nous maître Nicolas Denis, tabellion et notaire 
(( royal à Rouen, et maître Jacques Crespin, aussi no- 
(( taire et tabellion royal audit Rouen, afin de faire 
« rédiger par écrit ce que nous trouverons en procé- 
(( dant à Texécution de ladite commission; et aupara- 
(( vant que de rien commencer, nous avons fait et 
(( prêté le serment selon notre ordre, es mains Tun it 
(( l'autre, faute d'un tiers, de bien et fidèlement pro- 
(( céder au fait d'icelle information ; et aussi avons 
« fait prêter serment auxdits notaires sur les saints 
(( Evangiles, de bien et fidèlement rédiger par; écrit 
(( ce qui sera par nous fait et trouvé , en exécutant ' 
(( ladite commission de laquelle la teneur suit : 

« Frère Amador de la Porte , chevalier de Tordre 
a Saint- Jean dé Jérusalem, graud-prieiir de France, 
(( et nous, commandeurs, chevaliers, et trerès dodit 
(( ordre., congrégés et assemblés en l-hôtel prioral du 
(( Temple à Paris, pour la célébration de rassemblée 
(( provinciale dudit prieuré, à nos chevaliers et bien- 
<( aimés frères François de Berthancoijurt' de Sominc- 
(( reux et de la Croix en Brie , Maximilien Dampont 
(( de CoUommiers, Augustin d'Amours de Boncourt, 
(( Louis Perrin de Buz de Beauvais en Gatinois, 
(( Charles Brahier, Harqueville de Loisons, Philippe 
« de Meaux Rocourt , de Villedieu en la Montagne, 
(( Gilles Besnard Courmesuil de Sours et Arville, 
(c Jean de Velu Baby de Saint -Mauny, François de 
(( Rupierre Survie , Jean la Mothe Cottard , Pierre 
(( Desquels la Potinière , Leonor de Boulonvillicr, 
(( Daniel Maurice, Droulin Chanteloupe, Guillaume 



(339) 

c Boisguillaume Neufi^ille, Charles du Val Coup- 
x peauville, Jean de Limoges Saint- Just, François 
:c de la Grange Billemont , Charles de Gourmont 
K Gyez ^t Jacques de Ricarville. A deux de vous sur 
u ce i^quis; salut eil notre seigneur; de la partie de 
çr Jacqojes du Monoel^ fils de Jacques du Moncel, 
« ëcuyer,' sieur de Varengeyille et autres lieux y etc.-, 
.(cetde damoiselle Marguerite de- la Barre ses père 
il et juère , âge de dix-sept ans^ passes , nay et baptisé 
« en la paroisse Saint-Ëloi de Roiien , diocèse et ar- 
« chevêche de Rouen^ reçu en bas âge par le chapitre 
(( général dernier , avec dispense. die sa minorité, ainsi 
tt q\i'il nous' est app'aru par bulle et acquit de- pas-' 
((Sage; pous a été exposé en nôtre, assemblée qu^il 
ft çst mû de dévotion , et désire faire service à notre 
«. ordre en rang de: frère chevalier, S'il nous plaît à 
ft çç le .recevoir, et à cette fin, lui délivrer nos let- 
tt très de commission pour faire preuve de sa noblesse 
«et légitimation, hu.mblemènt requérant icelle ; et 
((.après que par inspëctioa de sa personne, il nous a 
<( semblé être d'âge compétent pour, faire service h 
ft notre ordre, et inclinant à. Ia;bonne et dévote in- 
c(.tention.dii<lil^ Jacques du Moncel exposant, par avis 
M et délibération de ladite assemblée, vous, et deux 
<(sur ce premier requis:,: avons nominé et député 
(£ par ces présentes, commettons et députons poiu* 
(( étant préajablement par vous qui requis en serez , 
(( serment solennellement prêté es mains d'un tiers 
« dudit ordre, non requis, ou es mains Tun de l'autre, 
(( de fidèlement , secrètement , exactement procéder 
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u à rexécution de la présente ocmunission. En ce iài- 
i( sant prendre le serment, nom, surnom et qoalité 
(c de celui qui vous présentera icelle , de ne tods 
(( présenter aucuns témoins pour Êiire la preaviç de 
(( la noblesse et Intimation dudit exposant, que 
u gentilshommes de nom et d'armes, étant de leli- 
(c gion catholique , et vivant selon Tordre de FEglise 
(c apostoUque et romaine , dont sera fait acte : voos 
c( transporter personnellement non seulement au liea 
« de la naissance dudit exposant , mais au lien de 
(( Forigine des pères et mères, aïeux et aïeules, bi- 
(( saïeux et bisaïeules , tant paternels que matemek 
(( d'icelui; vous informer par témoins de la quafité 
(( susdite de la noblesse et légitimation dudit expo- 
ce sant : savoir s'il est gentilhomme de nom et d^annes, 
(C tant du côté paternel que maternel , de ses aïeux et 
(( aïeules, bisaïeux et bisaïeules tant paternels que 
(( maternels, vivant noblement, catholiquement,et 
(( selon Tordre de TËglise romaine , et tels tenus et 
(( réputés au pays , sans avoir fait aucun acte àéto- 
« géant noblesse et vertu, comme négociation, trafic 
(( de marchandises, ou tenu banque ; par contrats de 
(( mariage, partages et enseignemens : si les aïeux et 
(( bisaïeux dudit exposant ont porté ou portent titre 
« àiécuyer chevalier ^ ou d'autre plus grande qualité^ 
« ou bien s'ils les ont eues par acquisition de long- 
ce temps, et qu'ils en aient partagé noblement et 
(( avantageusement : si lui ou ses parens ont point eu, 
(( et ont dedans les villes aucunes communautés oa 
(( association , et s'ils ont été et sont sujets à aucuns 
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:«ubside5 et impôts des rois et des princes ; si ledit 
exposaxit est ne en loyal mariage , et ëtant dedans 
les limites du prieure de France, et où il a été nay 
et baptise; s'il est sain de ses sens, membres et 
entendement; s'il n'a point fait promesse de ma- 
riage et icelui consomme ; s'il n'a point fait vœu 
en aucune religion; s'il n'est point débiteur de 
^nune notable et insupportable ; s'il n'a point été 
: repris de justice comme homicide ou assassinat, 
c ou iàix acte qui mérite repréhension ; si lui ou ses 
( parens ne retiennent aucuns biens ef; juridictions 
i 4e notre ordre, sans les vouloir «endre ne restituer : 
c s'il vit selon les saintes lois et sacrées constitutions 
(( de l'Eglise catholique, apostolique et romaine; et si 
tties parens, aïeux et bisaïeux, tant du côté paternel 
<que maternel, ont été du passé, et sont toujours 
K appelés avec les gentilshommes, du pays et évéché, 
^ aux bans et arrière-bans, selon la coutume et usage 
du pays,, quand les gentilshommes du pays font 
assemblée générale et singulière : si cesdits aïeux et 
bisaï^ux, tant du côté paternel que maternel, y ont 
été et sont toujours appelés , comme les autres no- 
bles du pays; et Bref, s'il est tel que, pour être che- 
:valier de notre ordre, nos statuts et établissemens le 
veulent et requièrent. Et d'abondant, outre les dé- 
positions des témoins par-devant vous produits de la 
pact dudit exposant, vous enquérir secrètement s'il 
en tel que portent les dépositions des témoins par- 
devant vous ouïs et examinés , et vous informer de 
la vârité pour être par vous et par nous connue. 'En 
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(( outre , procéder au vidimus et coUatioa des titres 
li et enseignemens qui vous seront exhibés et pré- 
(( sentes pour valider ladite preuve , et y joindre les 
(c armes de gentillesse blasonnées de quatre Êunilks; 
(( savoir est; de père et mère, aïeul et bisaïeul, tant 
a paternels que maternels dudit exposant , avec dis- 
<( tinction de ses couleurs , qui par témoins ou écri- 
« tures antiques soient prouvées ^tre vraies et bien 
(( connues, du moins anciennes de cent ans, etqœ 
a telles armes ainsi blasonnées soient connues et ap- 
(( prouvées être de tout temps desdites familles, et 
(( conune leur appartenant soient connues es villes et 
(( paroisses où les^ maisons desdites familles en lient 
(( usé, et le tout mis et rédigé par écrit par notie 
« chancelier, vice-chanceher, ou deux notaires et ta- 
(( bellions astreints par serment , et par vous signé et 
(( scellé, et aussi par ledit chancelier, vice-chancelier, 
(( notaire et tabellion, être rapporté à notre prochain 
(( chapitre ou assemblée provinciale , pour étant vu, 
<( en aviser monseigneur Téminentissime grand-maî- 
(( tre, son vénérable conseil et seigneurs de la véné- 
« rable langue et prieuré de France à Malte, pour en 
(( ordonner ce que de raison. De ce faire vous donnons 
(( pouvoir et commission. Donné à l'hôtel prioral du 
<( Temple à Paris, durant ladite assemblée provin- 
ce ciale,et sous le scel à l'aigle d'icelle, le 12 novem- 
(( bre 1643. Signé , Fr. Henri de Rosnel , chancelier 
« du grand - prieuré de France , et scellé du scel àt 
« l'aigle en cire verte. » 

Par la teneur de cette commission, on voit la forme 
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des informations nécessaires pour établir la noblesse 
par témoins et titres, et la qualité des uns et des au- 
ttes; les degrés dont il &\it établir la preuve; la ma- 
nière de la dresser et rédiger par écrit; le nombre 
des commissaires, Je serment qu^ils doivent prêter; la 
nécessité de deux notaires présens, rédigeant par écrit 
les dépositions des témoins, et reconnaissant la vali- 
dité des titres; l'obligation de se transporter dans tous 
les lieux de la demeure et origine des maisons qui 
entrent dans les preuves ; qu'il faut exhiber les ar- 
moiries de toutes ces maisons avec leurs émaux, visi- 
ter lés lieux où elles sont peintes et gravées , en in- 
terroger les témoins, etc. 

Tout cela fiit exactement observé pour Jacques du 
Moncel avant sa réception. 

J'ai vu le procès-verbal de la réception de Lance- 
lot de Monthiers, de Tan 1611, dont la commission 
est en mêmes termes, forme et teneur que la précé- 
dente. Les témoins qui furent ouïs , fiirent révérend 
Père en Dieu dom Claude de Mailloc , dit Saquen- 
viUej abbé de la Croix-Saint-Leufroy ; Robert le Voi- 
rier, écuyer, prieur de Laleu; Jean de Cougny, sei- 
gneur de Bretignolle ; Louis de Tilly, écuyer, cheva- 
lier de Tordre du roi , enseigne des cent gentilshommes 
de sa maison; sieur de Blaru, Port de Villierà, etc., 
et Jean de Guiespin, écuyer, sieur du Hamel. Outre 
les dépositions de ces témoins, furent exhibés tous les 
titres qui sont énoncés dans l'arrêt du conseil donné 
en faveur de MM. de Monthiers, président et lieute- 
nant-général de Pontoise, père et fils, et autres leurs 
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parens, de même nom et armes , pour la vërificatien 
de rancienneté de leur noblesse. J*ai donné cet anét 
dans mon premier volume 4es Preuves de noblesse, 
auquel je renvoie le lecteur, puisque lesdits de Mon- 
thiers de Pontoise sortent de la même tige , et sont 
de même nom et mêmes armes que ledit Lancelot de 
Monthiers, reçu le 21 octobre 16 il, après que sa 
preuve eut été faite le :»3 de mai, cinq mois aupajra- 
yani;. Il mourut jeune; mais Robert, son frère, fiit 
reçu peu de temps après, et se servit des mêmes ti- 
très dont son frère s'était servi , n'ayant pas d'autre 
preuve à faire pour sa noblesse, mais seulement à in- 
former des qualités personnelles que l'on demande 
dans l'ordre pour la naissance légitime, baptême, vie 
et mœurs. Outre le procès-verbal fait pour le pre- 
mier, j'ai un extrait de la preuve du second, qui est 
mort commandeur, tiré du livre qu'a pris soin de 
dresser à Malte , avec uu travail infatigable , M. le 
chevalier de Fleurigny, pour tous les chevaliers des 
trois langues de France, qu'il eut la bonté de me 
communiquer, quand il vint de Malte en France, 
présenter au roi des oiseaux pour la volerie, de la 
part dç monseigneur le grand-maitre. 

On ne prouvait autrefois que les quatre quartiers. 

Lancelot de Monthiers Bosroger, diocèse d'Evreux, 
reçu le 21 octobre lôii, était fils de Simon de Mon- 
thiers, écuyer, sieur de Bosroger de Verdesbruyères 
et d'Igny, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, et de Catherine de Gruel. 

Ledit Simon était fils d'autre Simon de Monthiers, 
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lieur desdites terres, gentilhomme ordinaire de la 
shambre, et de Marie de Mesnage. Ledit Simon était 
Sis de Jean de Monthiers, ëcuyer, sieur de Bosroger, 
le Ter et de Precy, et de Jeanne de Haseyille , fille 
le Jean de Haseville, ëcuyer, sieur de Galancourt, 
ît de Louise d'Aragny. Ledit Jean était fils de Ro- 
bert de Monthiers, ëcuyer, sieur de Bosroger et de 
Serangeville , et de Catherine Beaufils, fille de Jean 
Beaufils, chevalier de Tordre du roi, sieur de Ville - 
)ion, et de Marguerite Pastë. Ledit Robert était fils 
le Pierre de Monthiers, écuyer, sieur de Berange- 
rille et de la Champagne, et de Jeanne de Saint- 
Paul, fille de Guillaume de Saint-Paul, écuyer, sieur 
le Miseray. Ledit Pierre était fils de Philippe de 
\fonthiers, chevalier, sieur de la Folie r Herbaut , 
l'Innonville et de la Grange en Beausse, écuyer du 
roi Charles VI. 

Marie Mesnage, aïeule paternelle, était fille de 
Tacques Mesnage, écuyer, sieur de Cagny, ambassa- 
ieur en Angleterre et vers l'empereur, et de Marie 
ie Croixmare, fille de Jean de Croixnaare, écuyer, 
rieur de Saint-Just, et de Perrette Ango. Ledit Jean 
était fils de Jacques de Croixmare, écuyer, sieur de 
SaintJust. 

Catherine Gruel, mère, était fille de Philibert Gruel, 
chevaher de Tordre du roi, gentilhomme de la cham-^ 
bre, sieur de Touvoye, d'Igny, d'Adelles, Traigneaa, 
Noiiy, Vérigny, du Mesnil, et de Françoise de Buc-^ 
bertrey. Ledit Philibert était fils de Jean Gruel, 
$ieur de la Frette, des Planches, Molandon et Ma-> 



(346) 

roUeite , gentilhomme .de la chambre , goaTemeor 
d'Argentan, et de Charlotte Moînet, maison du Viet" 
chey fille de Michel Moinet, écuyer, sieur: du Toa- 
voye et de Lerablais, lequel était fils de Geoffroy 
Moinet, sieur desdites terres et de BoisdouTre. Ledit 
Jean^ fils d'autre Jean Gruel, sieur de la Frette^et 
d'Anne d'Assy. Ledit Jean, fils de Guillaume Grœl, 
écuyer, sieur de la Frette et de Valley, et de S- 
monne de Rumeau. Ladite Françoise de Bucberttej, 
aïeule maternelle , était fille de Jean de Bucbertiej, 
écuyer, sieur de la Pelletrie, et d'Alix le Meâtayft; 
fille de Guillaume le Mestayer, écuyer, sieur de U 
Haye-le-Comte , et d'Isabeau du Buse. Ledit Jean, fils 
de Robert de Bucbertrey, écuyer, sieur de la Pelle- 
trie, et de Marie de Courboyer, fille de Jean de 
Courboyer. 

Nicolas Roussel, diocèse de Metz, reçu en iSag, 
prouva seulement qu'il était fils de Jean Roussel, 
sieur des Roches, et de Jeanne de Cliaverson. Ledit • 
Jean , fils de Warri Roussel , et d'Anne de Barbey. 
Ladite Jeanne de Chaverson, fille de Jean de Cha- 
verson, sieur de Monioy, près Metz, et de Barbe de 
Gournay, fille de Michel de Gournay, famille de MeU. 

Cependant, la même année, François de la Bouys- 
sière poussa plus loin sa preuve, et donna occasion 
de commencer à produire les huit quartiers ; ce qui 
pourtant ne passa en ordonnance qu'après 1600. 

François de la Bouyssière, diocèse de Trignier, 
reçu en rSag, fils de Jean, écuyer, sieur de la Bo«y«- 
sière, de Keronchant, Saint-Loga et de Canlengroacbj 
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et de Jeanne de Kerloaguen. Ledit Jean, fils d*auire 
JeandelaBouyssière^et de Marie de Kermelec. Ledit 
Jean, fils de Bertrand de la Bouyssière et de Margue- 
rite de Quoitgourheden, fille de Philippe de Quoit- 
gonrbedeh, chevalier, sieur de Lomaria, et de Jeanne 
àe Boiseon, sœur du chevalier de Saint-Jean Alain de 
Boi^on. Ledit Bertrand de la Bouyssière, fils de Jean 
de la Bouyssière et de Catherine de Tourgoflft. Les- 
dits sieurs de la Bouyssière sortis cadets de la maison 
de la Rocheagu. Ladite Marie de Kermelec y aïeule 
paternelle, fiUé d'Alain de Kermelec et d*Aymëe de 
Ploegroix. Ladite Jeanne de Kerloaguen mère, fille 
dé Gluillaume de Kerloaguen, ëcuyer, sieur de Ro- 
sampoul, et d'Alix de Kermelec, héritière dudit lieu, 
âu diocèse de Lëon, sortie de la maison de Penhoet. 
Ledit Guillaume était fils du sieur de Kerloaguen et 
d'Aliette du Guaspem, lequel était fils d'un autre 
seigneur de Kerloaguen, et de Louise du Beschei des 
Landes. 

Ces huit quartiers sont à présent en usage dans 
toute la France pour les preuves de Malte. Néan- 
moins, l'an i6o5, Gabriel de Calvimont Saint-Mai- 
tial, dePérigord, en produisit simplement six, comme 
on les produisait alors : 

Calvimont, Ducros, Pouhet, Montagnac, Lam- 
bert, Meanmont. 

Il laissa la bisaïeule maternelle de son père et 
Faïeule de sa mère. 

Mais David de Losse, de la même province de Pé- 
rigord, en produisit huit l'an i653, en cette manière : 



Losse, Roquefiieil, Vabres, la Jugie , MonuuW, 
Basstlhon, Goaiaut, B^lhune. 

Ce David élait fils de Jean de Losse, baroa du- 
dit Heu et de Caramane, et de Jeanne de Mon- 
tauld de Benac. Jean de Losse, fils d'autre Jean, 
seigneur el baron dudit lieu de Losse, et de Fran- 
çoise de Vabres, et petit-fils de Jean de Losse, baron 
dudit lieu, et d'Isabelle-Jeanne de Roqnefiieil Beau- 
puy. Françoise de Vabres élait fille de Jean de Va- 
bres, seigneur et baron de Cassetnan, el de Phili- 
berte de la Jugie. Jeanne de Montauld de Benac, 
mère du prélendam, élait fille de Philippe de Mod- 
tauld, marquis de Benac et Navailles, gouverneur de 
Bigorre, et de Judith de Gonlaut Saint-Geniez. Phi- 
lippe de Monlauld, fds de Bernard de Montauld la 
Roque de Benac, et de Tabclle de Bassilhon. JuditJi 
de Gronlaui, fille d'Elie de Gonlaut Saint-Geniez, el 
de Jacqueline de Béthune. 

Charles d'Eslaing, du diocèse de Rodez en Rou^- 
gue, produisit, l'an 1607, huit quartiers des plusdfl 
lustres du royaume : ^H 

Estaing, Arpajon, Chabannes, Levi-Vantadour, la 
Rochefoucauld, Amboise, Vienne, Luxembourg. 

Il était fils de Jean d'Eslaing , seigneiu- et baron 
dudit lieu, vicomte de Cadar, et de Gilberte de Li 
Rochefoucauld. Jean d'Eslaing était fils de François, 
Ticomie d'Estaing, baron de Murol, el de Catherine 
de Chabannes. François, fils de Gabriel et de Char- 
lotte d' Arpajon, Calherine de Chabannes, fiUe de 
Joachim de Chabannes de Curton, et de Péronnelle 
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de Levi-Vaniadour. Gilberie de la Rochefoucauld, 
mère du présente, ëtait fille de François de la Roche- 
foucauld, vicopite de Renel, et d'Elëonor de Vienne. 
François de la Rochefoucauld, fils d*Ange de la Ro- 
chefoiicauld de Barbesieux, et d'Antoinette d'Am- 
boise. Eléonor de Vienne, fille de Giraud de Vienne 
Gommarin, et dé Gillette de Luxembourg. 

Les Bretons ont commencé les premiers à faire de 
grandes preuves, poussant quelquefois au-delà des 
hait quartiers. Ainsi René -Pierre de Kersauson, du 
diocèse de Léon , prouva qu'il était fils de Louis de 
Kersauson, chevalier seigneur dudit lieu, de Coat- 
meret et de Rernabat , et de Claude de Rergolay. 
Que ledit Louis était fils de Tanneguy de Kersauson, 
âeur dudit lieu, et de Coatlaquer, et de Claude Leny. 
Tanneguy, fils de Roland de Kersauson, et de Louise 
de Launay, fille d'Yves deLaunay, sieur Coormeret, 
et de Marguerite de Lesquelen de Penfenteniou, du 
diocèse de Léon. Que Roland était fils de Guillaume 
de Kersauson, et de Catherine de Bouteville, fille de 
Jean de Bouteville , vicomte de Goetqueveran , et de 
Marie Kerinmerch; et qu'enfin Guillaume était fils 
d*Herué de Kersauson, et d'Isabeau de Pontplove- 
rac. Que Claude de Leny, son aïeule paternelle, était 
fille de Louis-François de Leny, seigneur de Coa- 
delez, au diocèse de Léon, et de Françoise de Keran- 
flech en Bas-Léon. Ce furent là tous ses quartiers pa- 
ternels. Pour les maternels, il prouva que Claude de 
Kergolay, sa mère , était fille de Charles de Kergolay, 
chevalier seigneur de Cleuzon , de Keroignant , de 
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G)eU{ueveraii et de Kerbriguet, baron de PesÛTÎeiii 
et de Charlotte de la Youe. Ledit Charles, fils de Jean 
de Kergolay, et de Marie de Keroignant , fille d^OU* 
yier de Keroignant , seigneur dudit lieu , et de Gil* 
lette de Kerloagen. Que Jean était fils de RoUbd de 
Kergolay, seigneur de Cleuzon , et de Jeanne Rioui 
fille d'Yvon Riou, seigneur de Kerangoes, diocèse de 
Léon, et de J[eannette du Parc Que ledit Roland était 
fils de Jean de Kergola j, et de Mai^uerite de Boiseon 
de Guerand ; et ledit Jean fils d^autre Jean de Kye^ 
golay, seigneur de Cleu7x>n, et de Charlotte de la Youe, 
aïeule maternelle , fille de François de la Youe, cbe- 
valier, seigneur de la Pierre au Maine, et 4e GrabrifUe 
de Kerman , qui sont huit quartiers maternels. j\Iais 
ces quartiers sont autr€;ment disposés que les seise 
quartiers ordinaires, les générations du premier degré 
paternel et maternel étant portées jusqu'à la cin- 
quième , qui fait la sixième pour le présenté. Cet usage 
me paraît assez ordinaire en Bretagne , puisque Marc 
Tristan du Pcricr de ^lené, du diocèse de Treguier, 
produisit une preuve presque semblable, et des de- 
grés qui nY'iaient pas également. conduits, puisque 
quelques-uns étaient sur le pied des preuves de 
soixante -quatre quartiers, d'autres de trente -deux, 
d'autre de seize , n'y ayant que les huit qui fiissent 
complets de cette sorte. 

Les autres degrés produits étaient Jean duPerier, 
père de Claude et Anne de Kerprigenl , sa mère. Herué 
de la Tour, père de Françoise , et Gillette de Keri- 
perts, sa mère. Pierre du Perier, père de Jean, et Isa- 
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beau du Mené, sa mère, iBlle de Jean du Mené, et de 
Blanche de Troquindy. Tucdaal de Kerprigent, père 
d'Anne , et Marguerite le Long, sa mère. Jean du ParQ 
Ijocmaria, père de Jeanne du Parc, et Marguerite du 
Perier Bouchet , sa mère. Silvestre du Perier , père 
d'Anus, et fils de François et de Jeanne du Chastel, 
et Guillemette dé Lezersanlt, sa mère, fille de Fran* 
çoi$<e|i d'Anne de iRostrenen. Jean de Rerperennes, 
pèl^ d^Anuel, jët.Perrine Lânguevois, sa mère. Enfin 
CEieirome de Carnée, père de Renée. 
.^ lies, preuy.es se font en la langue de Provence 
comme en la langue de France; on y reçoit les dépo-» 
silice de jqpj^tt^e: gentilshommes.; .on y fait des preuves 
secriètes ;: i9^ y dresse lin procès - verbal de tous les 
IMres et de toutes lès dépositions pour prouver la no* 
b)essQ.^t: la filiation; dés père, mère, aïeux, aïeules y 
bi$ivieui]^ fX bisaïeulea. On fait voir la noblesse des huit 
fiimilles qui composent les quartiers,. mais on n'y 
priante que quatre écussons , peints à la manière 
d^tidie, sur une feuille de papier, et sur une .autre 
séparée, les huit quartiers selon la forme précédente. 
. ; Louis de Preiçhac de Solignac , né dans la pa- 
roiste de Toumecoupe, diocè3e de Leitéure, fît. voir 
qu'il était fils d'Emèric de Preicbac, seigneur et ba- 
ron de Solignac, et plusieurs autres terres, et de Hen- 
riette de Foix de Caudale ; ce qu'il prouva par son 
extrait baptistère du 8 février i65i. Qu'Emeric était 
fils de Gilles de Preicbac, et de Louise de Leaumont, 
comme il justifiait par le contrat de mariage dudit 
Emeric, du 24 janvier lôSg. Que Gilles était fils 
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d'Alexandre ei de Philiberte de Sabailhan , justifié 
par le contrat de mariage du g juin l6o8, parleles- 
lamenldePhiliberte, du 2 février 1609-Qu' Alexandre 
était fils de Fris de Preicliac, baron de Solignnc, et 
de Calheriae de Leaumoni, prouvé par les couven- 
lions du mariage d'Alexandre avec Philiberte de Sa- 
bailhan,du 2 juin 1572, et qu'elle était fille deFrati- 
çoisde SabaiUian, et de Marie de.Grossoles, par une 
transaction du 34 mars iSSi.Que ledit Fris élait fib 
de Bertrand de Preichac, et de Claire de Boulet, 
prouvé par le contrat de mariage dudii Fris avec Ca- 
therine de Leaumout, fille de Gilles de Leaiimont, 
seigneur de Piiygaillard , daié du -j décembre i540i 
par le tesiameni dudit Bertrand , du 1 3 novembre 1 527. 
Ledit Bertrand, fils de Manaidd de Preicbac, et 
d'Anne de Marcsianc, prouvé par le contrat de ma- 
riage dudit Bertrand avec Claire de Boutet, fille d'O- 
det de Boulet, chevalier, du i" juin i5i7, par le tes- 
tament dudit Manauldjdu 8 août i5o7.QueManauld 
élait fils de Bertrand de Preichac , seigneur de Solî- 
gnac , et de la baronnie d'Encaussé , en la comté de 
Toulouse, prouvé par le contrat de mariage dudit Ma- 
nauld avec Anne de Marestanc , fille de Geraud de 
Marestanc, baron dudit lieu, du 37 octobre \^^9- 
Que ledit Bertrand était fils de Vital de Preichac ; ce 
qui se prouve par une attestation faîte par les consuls 
de la ville de Monlfort, par laquelle il se voit que la 
maison de Solignac fut assiégée et brûlée par les gens 
de guerre, par une transaction faite entre le comte 
d'Armagnac et le susdit Vital, du 3 novembre iSgg. 
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Que Vital était fils d'Emeric , ledit Emeric fils d'un 
autre Vital qui transigea en Tan i343. A tout cela 
étaient joints les titres suivans : Un certificat de ser- 
vice d'Emeric de Preichac, père du présenté, dans le 
régiment de Guienne, du 6 novembre 1646; sept 
lettres des rois Louis et Charles , adressantes à Ber- 
trand de Preichac, premier du nom, alors bailli du 
pays de Larboust; ordonnance du roi Charles, adres- 
sante audit Bertrand , pour faire la revue des gens de 
g;uerre <jui étaient dans les pays de Rivière, Verdun, 
CommingeetBigorre,du 4 janvier 1487; provision de 
la charge de bailli de Larboust, en faveur dudit Ber- 
trand, du 12 novembre i^'jS. 

Il prouva ensuite que Philiberte de Sabailhan , sa 
première bisaïeule paternelle , était fille de François 
de Sabailhan ouSavailhan, et de Marie de Grossoles, 
par le testament de ladite Marie, du i" juillet 1 574- 
Que François était fils de Bertrand de Savailhan et 
de Jeanne de Beon, protivé par le testament de Ber- 
trand, du 26 avril i52i. Que Louise de Leaumont, 
aïeule paternelle, était fille de Frix de Leaumont et 
de Bonne de Maniban , prouvé par le testament de 
Is^lite Bonne, du 1" décembre 1578. Que Frix était 
fils de Mery de Leaumont et de Marie de Clermont, 
prouvé par un acte passé Tan i56oj et ladite Marie, 
nièce du cardinal de Clermont, légat d'Avignon, comme 
appert par le testament dudit cardinal , du 7 février 
i574« Il fi^ voir que Bonne de Maniban, seconde bi- 
saïeule paternelle , était fille de Jean de Cabassa de 
Maniban, dont les qualités apparaissent par un aveu 
II. 5« Liv. a3 



rendu devant le sënécbal d'Armagnac, du 20 juillet 
l554) et par un autre aven du 3 juin i54o. 

Pour sa mère Henriette de Foix Candale, le pré- 
sente prouva qu'elle était fiUe de Gaston de Foix de 
Candale, seigneur de Villefranche etdcTournecoupe, 
baron de Saint -Sulpice, etc., chevalier de l'ordre 
du roi , et de Marguerite de Grossoles. Ledit Gaston, 
fils de Charles de Foix , puîné de Candale , seigneur 
de Montcassin et de Durban, et d'Anne d'Aniicama- 
reta , prouvé par le contrat de mariage de Gaston, et 
par deux arrêts du parlement de Toulouse. Que Charles 
était fils de Gaston de Foix, caplal de Buch, comte 
de Candale et de Benauges , et de Marthe d'Astarac, 
comtesse dudit lieu, prouvé par contrat de mariage et 
transaction. Gaston, fils d'autre Gaston de Foix, che- 
valier de Tordre du roi , comte de Candale , et d'Isi- 
bcaud'Albret, prouvé par le testament de Gaston, du 
ij avril i5^6. A tpioi sont joints une provision de con- 
seiller d'Etat en faveur de Gaston de Foix, aïeul du 
présenté ; provision de la charge de capitaine des 
cinquante lances en faveur dudit Gaston ; contrat de 
mariage de Gaston avec Isabeau d'Albret, fiUe de 
très-haut et très-puissant seigneur Allaîn , sire d'Al- 
bret, comte de Dreux et de Gaure, d'Armagnac, de 
Pentbièvre, de Périgord , vicomte de Tartas et de 
Limoges, et de Françoise de Bretagne, comtesse de 
Pentbièvre et de Périgord. 

Qu'Anne d'Anticamareta , bisaïeule maternelle, 
ëiait fille unique de François d'Anticamareta, oeor 
de Saint - Pardoux , et de Marguerite de Magoau, 
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iroiiTé par le testament dudit François, du 22 dé- 
»mbre 1570. François^ fils d'Antoine d^Antioâma- 
•eta, ëcuyer, conseigneur d'Algaires^ prouvé par le 
estament d'Antoine. 

Que Marguerite de Grôssoles^ ûïeule maternelle , 
îtait fille de Hérard de Grossoles, seigneur de Flama* 
"^ns et de Mdnt49tnio , et de Ëràndalise de Niirbonne. 
^e Hërard était fils de Renaud de Grossoles , che«- 
fftUfar de Tordre du roi, seigneur dé Flamarens, ba^* 
•on de Montastruc , et d'Anne de Montleimn , prouvé 
ïar le contrat de mariage de Hériàrd* Enfin, que Bran- 
lelise de Narbonne était fille de Befrnard de Nar* 
Kmne , marquis de Fieumarcon , chevalier de Tordre 

lu roi. ' è- ■ •• 

"Voici divers exemples des preuves d'à présent pour 
liverses provinces. 

Langue de Provence^ 

Dauphiné. Bertrand de Moreton, grand-prieur de 
Saint- Gilles: 

Moreton , Seytres , du Moulin ^ Hébert , Euire , 
lu Fayn^ Simiane, AUeman. 
RouEHOUÈ. Félix d'Alboy de Montrozier^i^çu 1660: 
D'Alboy, la Valette, Beneben, la Pause, Mo- 
lette^ Naves Mirandol , Louvet Cal vison, Auson. 
liANOUEDOG. Alexandre de Crussol, 1660: 
Grussol, Clermont, Ëbrard Saint -Sulpice, Bal- 
guiér ^ Amboise y Levis-Yantadour ^ Levis ^ Bergoy •• 
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-* Périgôkd. Henri dafayard des Combes^ en i635: 
Fayard, Mercier , Saint* Auhire, Laoïière, Saint- 
Auilaire, Yoluire^ Charbonnières, Brénils. 

Langue de France. 

• Normandie. Jean-Baptiste le Marinier de Ganni, 
prieure de France : 

• Marinier, Pelletier, Refuge, Chantelou, Grrangier; 
Ruins, Refiige, Hennequin. 

Saintonge. Louis - Augustin Chabot de Jamac, 
reçu au prieuré d'Aquitaine : 

= Chabot, Durefort, Rochefoucauld, Fonsèque,Ro- 
chebeaucourt, la Roche, Gallard, Rochebeaucoort 

Champagne. Nicolas de Senailly Rimaucourt, 
prieure de Champagne : 

Senailly, le Bcuf, Anglure, Aultrey, Poniallier, 
Ray, Chandio , Rochefort. 

Langue d' Auvergne. 



Le chevalier de la Roche -Ay mon de Barmont: 
Roche- Ay mon, Loup, Brichanteau , Rochefoucauld, î 
Roche-Aymon, Challus, Chéri, Lange-Laschenault 

Il y a en France deux monastères de religieuses de 
Tordre de Saint - Jean de Jérusalem , où Ton fait les 
mêmes preuves que pour les chevaliers ; l'un de ces 
monastères est au faubourg de Toulouse au-delà de la 
Garonne, et Tautre à Beaulieu en Quercy. Sœur ' 
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Gidioie' de Gourdon de Yailhac, religieuse en xe 
dernier monastère , produisit ces huit ^lar tiers ; 

Gourdon 9 Montbron, Chiradour, Charbonnières^ 
Voisins, Montluc, Beauxoncles, Montmorenci. 

Les réceptions des chevaliers dans Tordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, sont des titres pour prouver la 
noblesse des quartiers que Ton présente dans les col- 
lées et autres lieux où Ton demande ces preuves. 

Ainsi, Tan 1678, pour Tattestatiolu des quartiers» 
de du Yal Couppauville , du Moucel et de Nollent, 
<pu devaient entrer dans la preuve de Jeanne-Marie^ 
de Kollent, présentée à un collège de demoiselles^ on 
tira des attestations du Temple de Paris, qui furent 
données par le chancelier du gralid-prie'uré de France* 
en cette manière : 

(c Nous soussigné, chancelier de Tordre de Saint-^ 
((Jean.de Jâiisalem au grand-prieuré de France, 
ff certifions à tous ceux qu'il appartiendra^ qa*en Tan 
tf 161 1, Charles du Yal de Couppauville fut pr^nté 
<( en ce prieuré, pour être reçu en rang frère chçva- 
« lier dudit ordre, dont les preuves en furent 'feites, 
<r et ensuite reçues pour bonnes et valables. Ce que 
^XLWiS certifions aussi à Tégard de Rodolphe du Val, 
ft neveu dudit Charles , pareillement de Jacques du 
«Moucel en i643; d'Etienne dé Nollent en ï6ï8-, 
« et de Jean de Nollent de Couillerville en 1620. En 
«f foi' de quoi nous avon^ signé le présent acte , et y 
« apposé le scelà Taigle dudit grand-prieuré : le tout 
i après qu'il nous est apparu surles^ regiistres de-ila? 
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(( chancellerie dudit grand prieuré de la réoepl 
<( desdits chevaliers. Fait au ïemple à Paris , 
(I jour de novembre i658. 

(( Signé Fr. Ch. de Rosnël. » 

L'exactitude des preuves qui se font pour la (ie- 
valerie de Saini-Jean de Ji^rusalem , dépend beaucoup 
des commissaires qui sont nommés par les chapitre) 
ou assemblées des diverses langues. Ce sont souvent 
d'anciens commandeurs, qui ne sont pas faits à ces 
recherches, et qu'il est aisé de surprendre quand ils 
ne sont pas accoutumés à démêler les vieux titres, el 
à connaître les copies et les originaux des documeas 
qu'on leur présente à examiner : ce qui fait qu'ordi- 
nairement l'enquête des témoins est plus exacte que 
la preuve par écrit , parce qu'ils sont plus stylés en 
l'une qu'ils ne le sont en l'auu-e. Je n'en ai guère vu 
de plus exacte que celle qui fut faite l'an ]6o4> le 39 
juillet, pour RenéMoreau, reçu dans le prieuré d'A- 
quitaine. On en jugera par le dispositif de la preuve, 
conçue en ces termes : 

« Sachent tous présens et à venir, qu'en l'an mil 
« six cent et quatre, le vi agi-neuvième jour de juillet, 
<( nous , frère Simon le Petit de la Yaigîoa , chevalier 
« de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, commaa- 
« deur de fialam , et frère Gabriel de Chambert de 
(( Boishaudran , aussi chevalier dudit ordre , étant 1 
(( présent en ce bourg de Souvigny, en la maison de 
<i Jacques Chauvin , marchand, en une haute chuu* 
« bre regardant par une fenêtre sax le oim^tugne, ^ 
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a deyam Tëglise dudit lieu^ est comparu par -devant 
<( nous en personne Jacques Moreau, ëcuyer, sieur 
(( du Feuillet, lequel au nom, et comme ayant charge 
<c de René Moreau, ëcuyer, son frère , nous a repré- 
<( sente une commission émanëe de révérend seigneur 
« le grand -prieur d'Aquitaine, nous requérant par 
a ledit siem* du Feuillet Taccepter, comme étant 
a commis et députés par icelle, de vouloir en cedit 
(c lieu vaquer à faire les preuves de la noblesse, vertu, 
a légitimation , et bonne conversation dudit Moreau 
« son frère. Pour çpt effet, nous a dit avoir prié quatre 
u gentilshommes, lesquels il aurait fait venir en cedit 
(( lieu, afin de nous les faire ouïr pour témoins. )) (En 
Italie des témoins pries par le présenté ne seraient 
pas reçus pour témoins.) « A quoi inclinant, et à la 
« requête et prière dudit sieur du Feuillet , avons 
a icelle dite commission prise et reçue en tout hon- 
<( neur et révérence, têtes nues et découvertes, et la 
a main droite sur la croix de notre ordre, jurfiutTun 
(( à Tautre de bien et fidèlement vaquer à la confec- 
(c tion des preuves dudit René Moreau , écuyer, sui- 
u vant les us et statuts , anciennes et louables cou- 
ce tûmes de notre ordre , jouxte et au désir de ladite 
(c commission , qu'avons présentement acceptée et 
« trouvée en bonne forme, étant en parchemin, saine 
a et entière d'écriture, scellée du sceau du chapitre, 
(( et signée le Sueur j chancelier dudit chapitre , en 
(( date du troisième jour de mai mil six cent quatre, 
(( donnée à Poitiers, le chapitre provincial du prieuré 
« d'Aquitaine tenant. Et avant que de procéder à 
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« ^exécution de ladite conunission et façoa desdites 
(( preuves , avons appelé avec nous maître Pierre le 
(f Bert , notaire royal juré et réformé au bailliage 
(c d'Amboise, auquel avons fait prêter le serment au 
(( cas requis sur les Evangiles de Notre Seigneur, de 
(( secrètement , loyaument y et en notre compagnie 
(( rédiger par écrit, tout entièrement ce qui sera dit 
(( et déclaré ès-dites preuves de la noblesse, vertu, 
(( légitimation, et bonne conversation dudit René 
(c Moreau, écuyer, tant aux interrogatoires et dépo- 
(( sitions desdits gentilshommes tânoins à ce appelés, 
<c qu^aussi pour extraire tous les contrats, titres et 
(( enseignemens, que ledit sieur du Feuillet entend 
(( nous faire voir et produire , pour plus amplement 
« vérifier la noblesse dudit. René Moreau^ son frère; 
« ce qu'il nous a promis et juré faire , ensemble de 
(( nous délivrer deux copies en grosse desdites preuves 
(( sans rature ni interligne, signée des susdits gentils- 
ce hommes témoins, afin de les rapporter au premier 
(( chapitre provincial ou assemblée que fera tenir 
(( monsieur et révérend le grand-prieur d'Aquitaine, 
(( signée de nousdits chevaliers commissaires, et no- 
ce taire, authentiquées et légalisées du juge et baillif 
(( dudit bailliage d'Amboise, y faire apposer le sceau 
(C de la juridiction dudit lieu, que ferons après clore 
(( et sceller du scel et cachet de nos armes. Et avant 
(( que procéder plus outre auxdites preuves, avons feit 
(( insérer en ces présentes ladite commission, dont 
c( la teneur de mot à mot s'ensuit. )) 

Cette commission est ensuite exposée avec la dépo- 
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sition des tëmoins sur les mœurs^ disposition de corps 
et d'esprit , et vocation dudit Moreau à Tordre de 
Saint- Jean de Jërusalem, avant que d'en venir au 
fait de la noblesse. La même déposition regarde son 
baptême, ses parrain et marraine, le lieu où il a été 
baptise, sa légitimation, etc. 

La seule chose où cette preuve paraît être défec- 
tueuse, est le blason des armoiries, défaut pres(jue 
ordinaire en toutes les preuves, par l'ignorance des 
gentilshommes témoins et des commissaires, qui ne 
savent pas le blason; ce qui fait que les quartiers sont 
presque toujours mal blasonnés , les fasces et bandes 
étant nommées du nom de barres _, les chevrons, che- 
vrons brisés j etc. Ainsi, en la déposition que fît haut 
et, puissant seigneur messire François du Bois, che- 
valier de l'ordre du roi, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre , et chambellan de défont monseigneur le duc 
d'Anjou , il blasonhe en cette sorte les quatre quar- 
tiers du prétendant. 

Portent pour armoiries et armes; savoir : du nom de 
Moreau, une épée d'argent droite en champ de gueules 
avec la garde et poignée d'or. Ce sont les armoiries 
des Moreau de Touraine et de Poitou , et des sei- 
gneurs d'Esiavigny et des Puisars en Champagne , qui 
les portent de cette sorte ; lesquels sont issus de Ni- 
colas, frère de René, présenté pour être reçu cheva- 
lier, et de Jacques Moreau, qui paraît pour René son 
frère en cette commission. 

Ceux du nom de Marec portent pour armes un lion 
rampant de sable armé de gueules en champ d'argent 
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avec une bande par le milieu, de sable avec étoiles 
d'or. Voilà des armoiries assez mal blasonnées. 

Ceux du nom de Larcé portent pour armes un lion 
rampant de sable armé de gueules enchampd' argent. 
Et ceux du nom d'Assigny portent pour armes des 
hermines de sable sans nombre en champ d'argent 
avec une barre de gueules et trois fleurs de lys d'or. 
Yoilà une f'asce nommée du nom de barre. 

On éviterait ce défaut , et il y aurait plus de con- 
formité dans l'usage des preuves qui se font dans les 
divers prieurés des langues de ce royaume, s'il y avait 
des notaires affectés à chaque prieuré pour recevoir 
les preuves et dépositions avec les conuuissaires dé- 
putés, et que ces notaires fussent instruits du blason 
et de la formule des preuves conformes aux usages 
de ce royaume. Celle d'Italie est imprimée avec des 
espaces blancs à remplir snr chaque interrogatoire, 
ce qui fait qu'elles sont plus uniformes. 

Les titres, contrats, lestameus, partages et dénom- 
bremens sout fort bien énoncés en cette preuve, ei, 
entre autres articles , j'y trouve celui de neuf aveuï 
et dénombremens en une liasse de parchemin, rendus 
aux sieurs barons de Bressuire par Pierre et René 
Mbreau, écuyers, et messire Jacques IMoreau, che- 
valier, seigneurs successifs et consécutifs des terres et 
maisons nobles de laMonnerie et de laDreuille, sises 
enPoitou, lesquelles relèvent en partie desdits sieurs 
de Bressuire h foi^ hommage plein j pîait, et ckend 
de service j qui sont les marques d'ancienne cheva- 
lerie, sujette à^i à l'égard des chefs-seîgneurs; c'est- 
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à-dire à fidélité^ fwmmage plein j (jui est rhommage 
entier qui se nomme en Normandie hommage de 
haubert j c'esi-à-dirç service de pleines arme$ ; plaitj 
c*est la justice ou le ressort, placitum. Le chei^al de 
service marque le service militaire à cheval. 

Le dernier article de cette preuve est aussi à re- 
marquer pour le titre de valletSj que portaient ceux 
du nom de Moreau et de Chastenet^ qui était le 
litre d'un gentilhomme qui n'était pas encore che- 
valier. Voici l'article : 

ce Item nous a ledit sieur du Feuillet produit plu- 
« sieurs anciens titres, tant en latin qu'en français, 
« contenant les fondations faites par les sieurs Mo- 
« reau et de Chastenet, de certains legs et dons pieux 
(c faits es églises de Moncontant-les-Moutiers sous 
« Chantemerle, pays de Poitou, et Saint-Saturnin de 
<c Souvigny, pays de Touraine; lesdits titres datés du 
« lendemain de Pâques i3i3, par lesquels il appert 
« que lesdits portant le nom de Moreau et de Chas- 
<c tenetj se nommaient vallets. Desquels titres et en- 
ce seignemens n'avons voulu faire extraits , pour n'en 
a être besoin et nécetnté. 

« Lesquels titres, etc. , avons remis entre les mains 
(c dudit sieur du Feuillet, pour en être valablement 
(c déchargés , et avons procédé à la clôture desdites 
« preuves les jour et an que dessus (i). )) 



(i) Voyez f sur la chevalerie ancienne, les traités de la, 
Noblesse, des Armoiries et des Tournois , par le Père Ménes- 
trier; Théâtre d'honneur et de clieiHilerie, par André Fayin, 
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a YoL iùr^Pi le Frai théâtre d'Iumama^, par Marc Yôlsoii'de 
la G>Ioiiibière, a yoL ïn-t^; les Recherches de Pasqoier et 
de Fauchet; les Dissertations de du Gange sur ridstoiré de 
saint louis i les Mémoires de Sainte-Palaye et de Caylns, etc. 
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4 ■ 

ADDITIONS 

DE L*£I>ITEITR (l) 

AU TRAITÉ DE LA CHEVALERIE AKCIEKNE ET MODERNE 

BU PÈRE MÉIŒSTRIER. 



N* I. 

EXTTIAIT D'UNE DISSERTATION 

DE DU GANGE 
,si7R l'adoiption D'HomrBUR XK FILS, Et l'obigzkb 

DE LA GQBYALERIE. 



Çàssiodoke nous a représenté les cérémonies qni 
s^observaient en ces adoptions honoraires, particuliè- 
rement parmi les peuples du Nord ; écrivant que c'é- 
.tait un honneur et une faveur considérable chez les 
iiatipns étrangères,. d^étre adopté par les armes : Per 
€mna passe fienJUium grande inter génies constat 
esse prœconium* Ailleurs : Desiderio quoque con- 
cordiœfactus est per arma JiUus. . 

I^e même Cassiodore explique encore disertement 
•cette manière d^adopter, dont il nous a représenté la 

.1^— Il 11 1 ■■!. I M»»»— I ■■ <— ^— I I .^—1 ^— f^— I ■ 

^. • . ■ • • 

, (i)OL. 
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formule j nous apprenant qu'elle se faisait en i 
tant celui qui élait adoplé de toute sorte d'aï 
qui lui élaient données par celui qui adoptait : Et 
ideb more gentuittij et conditione virilij Jilium te 
prœse-nti munere procreamiiSj -vt competenter ptT 
arma nascarisfiîius^ qui belîicosits esse dignoscem, 
Damus quidem tihi equoSj ensesj clypeoSj et reff- 
qua instrumenta bellorunij sed quœ sunt omnïbat 
Jortiom, îargimur tihi nostra indicia. 

Ces façons de parler, et ces expressions, înier ^n- 
teSj more gentium., etc., montrent que cette sorte 
d'adoption fut particulièrement pratiquée par les peu- 
ples barbares ou élrangers, qui usaient en cette oc- 
casion de la tradilion des armes. 

Ce qui me fait croire qu'il feut rapporter à cet 
usage ce que Contran pratiqua lorsqu'il adopta Cbil- 
debert son neveu, lui ayant mis sa lance entre les 
mains, pour marque qu'il le tenait pour son fils. Les 
Annales de France, tirées du monastère de Falde, 
disent que l'an 8^3, les ambassadeurs de Sigebert, roi 
des Danois, et d'Halbden, son frère, prièrent rem- 
pereur Louis II : Ut recc dominos siios reges in loco 
fdiorum habere dîgnaretur, et illi eum quasi potrem 
venerari -velleni ciinctis diebits vitœ suie. A cet 
effet, ils lui présentèrent une épée, dont le pommeau 
était d'or massif Mais il semble que celte épée n'é- 
tait que pour marquer la forme de leurs sermens: 
Jurabant enim fnxth riltim gentis siiœ per arma 
suuj quod nulhis deinceps de regno dominonim 
suorum regnum re^s inquietarCj aut alicui in illo 
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lœsionem Inferre deberet. C'était encore une coutume 
établie parmi les Lombards, que le fils du roi ne pou* 
vait seoir à la table de son père, qu'il n'eût reçu au- 
paravant ses premières armes des mains de quelque 
prince étranger. 

Je remarque, d'ailleurs, dans l'histoire des guerres 
saintes, qu'il se pratiquait anciennement une autre 
cérémonie pour les adoptions d'honneur que celle 
par les armes , qui était que celui qui adoptait fai* 
sait passer l'adopté sous sa chemise ou son man* 
teau; faisant connaître par -là qu'il le tenait comme 
son fils et comme sorti de lui. Le prince d'Edesse 
adopta de cette manière Baudouin, frère deGodefrôy 
de Bouillon , qui fut depuis roi de Jérusalem : Bal" 
duinum sihifilium adoptwum fecitj sicut mos re^ 
gionis illius et gentis habeturj nudo pectori suo 
illum astringensj et suh proxitno camis suœ indU" 
mento semel hune investiensj Jide "vtrimque daté 
et accepta. Ce sont les termes d'Albert d'Aix. Gui- 
bert, abbé de Nogent, raconte la même chose en 
ceux-ci : Adoptationis autem talis pro gentis con- 
suetudine dicitur fuisse modus. Intra lineam intetu- 
lanij quant nos vocamus camisianij nudum intrare 
ewnfaciens sihi astiinxit; et hœc omnia osculo li- 
baiofirniavitldem et mulier postmodum fecitj tut. 
Comme Foucher de Chartres , qui accompagna Bau- 
douin en cette expédition, Guillaume de Tyr, et 
Conrad, abbé d'Usperg, écrivent en termes formels 
que celui qui l'adopta était un prince grec qui avait 
été envoyé en cette place par l'empereur de Ctos- 
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tantinople pour y commander^ il semble plus proba- 
ble que cette £içon d'adopter était pratiquée par les 
Grecs. Ce que Ton peut encore recueillir de ce que 
Mauro Qrbini , en son histoire des Sclavons, remarque, 
que Marie Paléologue, reine de Bulgarie , adopta ainsi 
Svestislas, qui fut roi du même pays après Smiltze: 
jàUa fine Maria si ricolse d'adottare per Jigliuob 
esso SvestislaUj et questofece pubUcamente neUa 
chiesa, abbraciando con vna parte del suo manto 
SvetislaUj et con Valtraj Michel figUuoh di lej. Cest 
ce qui a donné sujet à Surita de dire que c^était la 
manière ordinaire des adoptions de ces temps -là: 
Adoptiords jus illorum temporum instituto more: 
rite sancitum traduntj qui is inoleveratj ut qui 
adpptaretj per stolœ fluentis sinus eum qui adop- 
taretur traduceret On pourrait encore rapporter à 
cette cérémonie celle qui est racontée par le sire de 
Joinville , lorsqu'il parle de Tallianee que le prince 
.de la Montagne contracta avec saint Louis par sa che- 
mise et son anneau qu'il lui envoya. Les Grecs adop- 
.taient aussi dans l'église, devant les prêtres, qui réci- 
taient des prières à cet effet, comme nous le verrons 
dans la suite. 

11 ne faut pas douter que la chevalerie n'ait tiré 
son origine de cette espèce d'adoption qui se faisait 
par les armes , et de la cérémonie qui s'y observait, 
où l'on revêtait d'armes pour la guerre celui qui était 
adopté; ce qui se pratiquait aussi lorsqu'on fiisait 
quelqu'un chevalier. Car comme dans ces adoptions 
d'honneur on présentait toute sorte d'armes au fils 
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adoptif, pour s^en servir dans les premières occasions 
des batailles, ainsi celui qui faisait un chevalier, lui 
dcmnait Fëpée , le haubert , le heaume , et générale- 
ment le revêtait de toutes les armes qui sont néces'- 
raires à un bon soldat pour se trouver dans les com-* 
bats» C'est pourquoi il était alors appelé milesj parce 
^*il conunençait à entrer dans la profession de la 
gaerre, et se £iisait armer de toutes pièces, pour y 
fidre le métier d^un vaillant soldat. 

Anciennement, lorsqu'on faisait des chevaliers, on 
les revêtait de toute sorte d'armes, ce que Ton appe- 
lait adouber un chevalier* UOrdene de chesfàlerie 
de Hues de Tabarie : 

Sire chou est li remenbranche, 
De celny qui l'a adoubé 
A chevalier, et ordené, etc. 

Le Roman de Garin le Loherans : 

Fêtes mes frères chevaliers le matin. 
Si m'aideront cette guerre à tenir. 
Et dit li pères : Volentiers, biax amis, 
U les adoube, et chevaliers en fisU 

Ailleurs : 

Mon droit seigneur qui soefine norrî, 
Qui m'adoiiba, et chevalier me fisU 

Xies vieilles ordonnances qui sont dans les archives 
de la ville de Padoue, veulent que celui qui sera 
11. 5« Liv. a4 
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podestat de Yicenza : Facial se fieri militem ado- 
batum. 

Mais les expressions les plus ordinaires en ces oc- 
casions étaient celles de donner des atmes^j âu lieo 
de à!\ve^ faire un chevalier. Robert Bourron (JRoman 
de Merlin) conjoint le mot à^ adouber avec ceux-ci : 
Or atens jusque s à le matin j que je t'adouberar, 
et te dpnray armes. Dans les auteurs latins, il nV a 
rien de plus commim que ceux de arrnarej date 
armaj arma accipere^ dans le même sens. 

Le Roman de Garin se sert aussi en quelques en- 
droits de cette façon de parler : 

Et si vos mandes comme estes amis, 
Qae dogniés armes l'eiifant Girberc s'en fois, 
Si hautement que li Dus n'en menteist, 
Par grant chierlé le vos envoie icy, 
Car bien trovast chevalier en feist. 

En un autre endroit : 

Et chevalier a fet de Gamerin, 

C'est li plus janes de tos les fuis Herui, 

Cheval li donne, armes, et ver et gris. 

C'était proprement la première occasion où le jeune 
gentilhomme prenait des armes; car jusque - là, s'il 
s'était trouvé dans les combats, ce n'avait été qu'à la 
suite d'un chevalier, et en qualité d'écuyer ou de 
valet. C'est ce qu'un vieux glossaire appelle annatura 
prima j d'autant qu'alors il s'armait de pleines armes, 
qui est le terme dont on qualifiait les armes du che- 
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valier, et commençait à devenir soldat, miles ^ qui. 
était le titre qui lui était donne. Je sais, toutefois, 
qu*on peut prendre encore ce mot à^armatura pour 
les exercices militaires, qu Ammian Marcellin ap- 
pelle proludia disciplinée castrensis* 



N^ IL 



NOTICE 



SUR LES CHEVALIERS DE L'àRQUEBUSE ROtALË DE FRANCE (l). 

Les compagnies d'arquebuse ont une origine très- 
ancienne. Elles remontent, en effet, aux premiers 
temps de la chevalerie; et malgré toute la distance 
qui semble séparer Bayard et du Guesclin d'un boa 
bourgeois de Meaux ou de Châlons , on sent que le 
Père Ménestrier a pu les considérer comme une hnJX'^ 
che de cette ancienne institution. 

La plupart de ces compagnies, formées à Texercice 
des armes, avaient d'abord agi, dans l'intérêt de leur 
propre défense, Contre les vexations des hauts barons 
et les ennemis de l'Etat. Elles furent par cela même 
utiles au trône; et c'est ce qui porta nos princes à ex- 
citer l'émulation des chevaliers de l'arquebuse, en 
le^r accordant divers privilèges et exemptions. 

Par lettres -patentes des rois Henri lU, Henri IV 
^»^— I I , I II I II I II I » 

(t) Par VEdit C. L. 
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el Louis XIII, des mois d'octobre iS^g, mars 1601 
ci 16 13, il fut éiabli que les habilans qui se trouve- 
l'aieut habiles à l'exercice des armes pour la défense 
de leur ville, auraient, la permission de s'assembler 
le premier jour de mai, el de tirer au papegault élevé 
en l'air; que celui qui l'abattrait serait franc pen- 
dant le cours de l'an nëe de toutes impositions, tutelle, 
curatelle, et déchargé de logement de guerre ; ces 
privilèges ont été confirmés par lettres - patentes de 
Louis XIV. 

Suivant d'autres ordonnances rendues en faveur de 
plusieurs villes de Brie el de Champagne, en mars 
1554, janvier 1686, avril 1698, juin et août 170J, 
février et mai 171 1 , les chevaliers du jeu de l'arque- 
buse qui abattaient l'oiseau, jouissaient de l'exemption 
des tailles, des droits d'aides et autres impositions, et 
du logement de gens de guerre. 

On comptait en Bretagne trente - trois villes et 
bourgs dans lesquels le chevalier de l'arquebuse trui 
avait abattu l'oiseau , jouissait pendant un an de 
l'exemption des droits d'aides jusqu'à concurrence 
d'une certaine quantité devin; par exemple, de vingt 
tonneaux à Rennes, de quinze à Quimper-Coreniin, 
de quatre pipes à Saiut-Malo, etc. 

Mais les arrêts du conseil des 27 juillet 1671 et 
3i août 1G77, voulaient que, pour être admis à tirer 
l'oiseau, on s'exerçài un jour au moins par mois, pen- 
dant tout le cours de l'année. 

Ces privilèges suiisistaient encore dans toutes c» 
vdles, avant la révolution. 
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Alors il n^ëtait point de compagnies d'arquebuse 
dans le royaume qui ne jouissent de quelques avan- 
tages semblables, dont elles devaient la concession et 
le maintien aux services que nos rois en avaient reçus 
en diverses circonstances. On- les avait toujours vues 
déployer leur courage pour la défense du trône. Elles 
marchèrent à T^nnemi dans les troubles qui s'élevè- 
rent du temps de Henri IV, et même sous Louis XIV: 
différentes compagnies se trouvèrent aux sièges de 
Saint-Omer, Arras, Aire, Béthune et Dunkerque(i). 

La compagnie de Tarquebuse royale de Meaux , 
dont rétablissement subsistait déjà sous Henri II, 
possédait des titres de i556, qui n'étaient que le re- 
nouvellement de privilèges beaucoup plus anciens, 
dont elle jouissait alors, et qui lui furent confirmés 
par Louis XV (2). 

Chacune des villes affiliées à la corporation de l'ar- 
quebuse, avait une devise particulière, et se qualifiait 
par un dicton. Il nous serait facile de donner ici la 
liste complète de ces villes, avec l'indication des so- 
briquets, des devises, et des uniformes de chaque 

(i) Celle de Paris a figuré dans l'affaire de la Bastille, au 
mois de juillet 1789. Il existe un journal imprimé du ser- 
vice public qu'elle a fait depuis ceUe époque jusqu'au 3 sep- 
tembre suivant ; le titre est décoré de cette épigraphe : Per 
tela, per ignés. 

(a) Extrait du Recueil de pièces concem0nt le prix pivçincial 
de V arquebuse royale de France, rendu par la compagnie de la 
cille de Meaux, le 6 septembre et jours suiçans, 1778. Meaux, 
1778, in-i3. 
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compagnie. Nous poumons même y joindre les cou- 
plets qui servaient d'explication aux sobriquets , et 
dans lesquels une gaîtë populaire, parfois un peu vive, 
tient souvent lieu d'esprit et de raison. Mais quelques 
exemples suffiront pour satisfaire la curiosité des lec- 
teurs sur un pareil sujet. 

Pakis. dicton : Les badauds. 



COUPLET. 

Croyez-Yous qoe le hadaudaf^e 
Dont il vous platt nous honorer, 
Eteigne jamais le courage 
Que nous nous piquons de montrer? 
La valeur seule est notre égide ; 
Dès que la gloire nous attend, 

Rlî, rlan, 
Noas marchons d'un pas intrépide, 

Relan tamplan 

Tambour baUant. 

Uniforme. Habit, veste et culotte de drap écarlate 
galonnés en or, ainsi que les retroussés j les paremens, 
revers et collet de velours bleu céleste , galonnés de 
même que Thabit ; boutons plats dorés^, marqués d'un 
arc et d'une arquebuse en sautoir, et au-dessus, d'une 
couronne; épaulette d'or, suivant le grade j chapeau 
bordé en or, orné d'une plume blanche, cocarde de 
basin blanc; ceinturon et cordon de giberne de buf- 
fle, galonnés en or; épéeàcôte dorée, dragonne bleue 
céleste et or; guêtres blanches, col de basin blanc. 
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cheveux en queue et rosette; le tout uniforme (i). 
Meaux. Dicton : Les chats. 
Devise : Ludinius^ et non lœdimus. 

■ • * 

COIJPÎJ&T. 

Ne craignez point l'égratignure, 
Notre devise vous rassure ; 
Nous ferons pâte de velours, 
Enchantés de vous satisfaire ; 

I * . - ■ ■ 

(i) La création de la compagnie royale de Farquebuse de 
Paris est si ancienne , qu'il ne reste plus dans Içs archive^ 
aucun monument qui en fasse connaître Porigine. D'après, ses 
registres, elle aurait mérité par ses services plusieurs privi- 
lèges dont elle jouissait, selon les- mêmes titres, sous le rè- 
gne de Louis YI, dit le Gros, en iià8, ti sous celui de 
Philippe-Auguste, en 1180. Il parait qu'elle fui régulière- 
ment organisée par saint Louis, en i245; approuvée par 
Gharles-le-Bel , en i3aa; fixée à deux cents par lettres-pa- 
tentes de Charles V, régent du royaume , k cause de l'ab- 
sence du roi Jean, du 9 aoàt iSSg; confirmée par autres 
lettres-patentes du même roi , en date du 4 août iSGg ; de 
Charles YI, des mois de janvier iSgo et 28 août i4-io; de 
Henri lY, du mois de décembre i6o3; de Louis XIII, du 
mois d'avril 161 5; de Louis XIY, du mois de décembre 
1684 ; et de Louis XY, du mois d'avril lySo. 

Cette compagnie avait le roi pour souverain chef et fon- 
dateur, le maréchal de Brissac pour protecteur, le duc de 
Cessé pour colonel, et pour bienfaiteurs les prévôt des mar- 
chands et échevins de la ville de Paris. C'étaient eux qui 
tous les ans, le jour de la fêle de l'oiseau, distribuaient les 
prix aux vainqueurs. 
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Et nous vous prouverons toujours 

Qu'il n'est que chats de Meaux pour plaire* 

Uniforme. Habit de drap bleu céleste ; paremens, 
collet et revers de drap Isabelle, doublure de yoile 
pareil à la couleur des revers ; veste et culotte blan- 
ches ; rhabit galonné en d^argent , ainsi <|ue les re- 
troussés, qui sont attachés par deux fleurs de lis; bou- 
tons d^argent aux armes de Tarquebuse, ceinturon de 
peau blanche avec une plaque empreinte des mêmes 
armes ; épée uniforme ; chapeau uni , mormon té d'un 
panache blanc ; bas de soie blancs; cheveux en queue; 
épaulettes et dragonnes d^argent ; les officiers sont 
distingués par les épaulettes et dragonnes, qui sont 
différentes suivant leurs grades. 

Amiens. Dicton : La franchise^ 

Devise ; Va de bon cœur. 

COUPLET. 

Ignorez-vous notre devise ? 

La voilà : c'est Va de bon cœur; 

Notre dicton est la franchise. 

Et tous les deux nous font honneur. 

Partout où nous mène â la gloire \ 

Comme soldat et comme amant, 

Rli, rlan, 
Nous volons tous à la victoire, 

Rlan tan plan 

Tambour battant. 

Uniforme. Habit bleu, veste pareille galonnée en 
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>r;pareineDs, collet et culotte d^ëcarlate ; boutons uni* 
Eormes; bais blancs, chapeau bordé d*or, ëpaulettes 
iVr; cordelière au capitaine; losange de soie rouge , 
Enélée à frange aux autres of&ciers. 
B&iE-CoMTE-RoBERT. Dictou : La queue de veau. 

COUPLET. 

Queue de renard ou queue de çeau, 

JJtm des dictons n'est pas plus beau ; 

Amis^ que fait-U k la chose? 

Il s'agit ici de valeur; 

Et tant q[u'on voudra, qu'on en glose, 

Notre queue suit toujours .l'honneur. 

Uniforme. Habit gris-de-fer; collet, revers et pa- 
remens de velours noir; galons d*or, boutons aux 
surmes de la compagnie, portant deux arquebuses en 
sautoir; ëpaulettes et dragonne d'or pour les officiers, 
et losangées de soie rouge pour les chevaliers; veste et 
culotte d'écarlate , galonnées en or; bas de soie blancs ^ 
chapeau bordé en or ; cocarde et plumet blancs. 

DoAMANS. Dicton : Les coqs. 

COUPLET. 

Servons Bacchus, servons l'Amour^ 
.Servons aussi Mars tour à tour ; 
Dans ce beau jour de fête, 
Aussi vîgilans que le coq, 
A qui bientôt la poule est hoc, 

En^faisant sa...» 

En faisant sa.— 
En faisant sa conquête. 



( 378 ) 

Uniforme. Habit gris-de-fer ^ pâtémens d'écarlate, 
brangd^bouTgs d'or; veste d'écarlate bordée d'or; cha- 
peau bordé d'or à plumet , ailx officiers seulement. 

Etampes. Dicton : Les ecrevisses. 

COUPLET. 

Nous n'allons point à reculons, 

Comme les écrcQÎsses; 
Vaincre et mourir pour les Bourbons, 

Yoilà tous nos délices. 

Uniforme. Habit d'écarlate; collet, revers, pare- 
mens, veste et culotte chamois, etc. 

Fère-en-Tardenois. Dicton : Les brûleurs de fer. 
Devise : Nobis non ardua palma. 

COUPLET. 

Nous sommes des brûleurs de fer 

D'un courage incroyable; 
Et nous irions jusqu'en enfer 
Montrer les dents au diable. 

Uniforme. Habit gris-de-fer j revers, paremens et 
collet de velours cramoisi , etc. 

Guignes-en-Brie. Dicton : Guignes la put., 

COUPLET. 

N'allez pas vous effaroucher, 
Et gardez-vous de vous fâcher ; 
De ce dicton si malhonnête, 
Mesdames, n'ayez pas horreur : 
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[Nous lèverions bientôt la crête 
S'il s'agissait de votre honneur. 

Uniforme, Habit de drap bleu de roij revers, pa- 
remens et collet d'ëcarlate, etc. 

La Ferté-Gaucher. Dicton : La ville aux bétes. 

COUPLET* 

Pour être de la çiUe aux bétes, 
S'ensuit- il que nous le soyons ? 
Si les lauriers ornaient nos têtes, 
Lequel vous plairait des dictons ? 

La Ferté-sous-Jouarre. Dicton : La poupée. 

COUPLET. 

Honneur, honneur k toutes les poupées! 
L'amour ici 

Veut qu'on les fête aussi : 

Pour parer ai;^ourd'hui 

La nôtre de trophées, 

Tirons, tirons, amis; 

Tous les jeux ont leur prix : 
Honneur, honneur à toutes les poupées! • 

Uniforme. Habit bleu céleste gaïônnë en argent; 
paremens et revers de velours noir, etc. 
Lagny. Dicton : Combien vaut l'orge? 

« » 

COUPLET. 

Jamais, messieurs, jamais combien çaut l'orge!* 
Ce tbn moqueur 
Ne nous est pat flatletir; 
Â ce propos railleur, 
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Ivoire honneur se rengorge ; 
Et la gloire et Tamoar 
Vous disent dans ce jour : 
Jamais, messieurs, jamais combien çaut Vorge? 

Uniforme. Habit gris-de-fer; collet, revers et pa- 
remens de velours noir, etc. 
Melun. Dicton : Les anguilles. 

m 

COUPLET. 

De notre ar^Ut, 
Ne faites pas tant de mépris ; 
L'amour, qui sans tâter pétille, 
Vous dira lui-même le prix 

De notre anguille. 

Uniforme. Habit d*écarlate; paremens, revers et 
collet vert de Saxe, etc. 

Dictons des autres villes alliées au corps de Var- 

quehuse royale de France^ 

AvENAY. Dicton : Les bons raisins. 
Avise : Les goouleurs. 
Bar-sur- Aube : L'œil toujours ouvert. 
Beaumont-sur-Oise : Les chaudronniers. 
Braine : Les corbeaux. 
Cambrai : Les friands. 
Chalons-en-Champagne : Les maraudeurs. 
Charleville : Les brûleurs de noir. 
Château-Thierry : Nul ne s'jfroitç. 
CoRBEiL : Les pèches. 
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CouLOMMiERs : Le sawuret. 
Cregy : La pampille. 
Epernay : Les bons enfans. 
La Ferté-Milon : Le pimar. 
Le Mesnil : Les buteurs. 
Magny : Les œufs. 
Mantes : Les chiens. 
Meulan : Les hiboux. 
Mezières : La pucelle. 
MoNTDiDiER : Les promeneurs. 
Montereau-Faut- Yonne : La poste axix ânes. 
Nogent-sur-Seike : Les bons vwans. 
Pont-Sainte-Maxence : Les soupiers. 
PoN toise : Les usuriers. 
Provins : Les roses de Pros^ins. 
Rethel-Mazarin : Les volontaires. 
Reims : Les mangeurs de pain d'épice. 
Rozay-en-Brie : Les roses. 
Saint -Denis : Le cri de France ^ ou Mont/oie- 
SainthDenis. 

Saint-Dizier : Les bragardsj ou les braises gens. 
Sainte-Menehould : Les chasseurs* 
Saint-Quentin : Les canonniers. 
Senlis : Les besàciers. 
SoissoNs : Les bayeurs. 
Troyes : Les bons camarades. 
Vertus : Le bon vin de Vertus. 
ViLLENAuxB : Lcs jeonS'fesses. 
Vitry-le-Bruslé : Les buveurs. 
Vitry-le-Français : Les Groscons. 
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EXTRAIT 

I)*UNE PIÈCE SINGULIÈRE ET PEU CONNUE, 
CONTENANT LA DESCRIPTION DE LA GRANDE FETE DE L* ARQUEBUSE, 
CÉLÉBRÉE EN 17OO, A GHALONS-SUR-SAONE (l). 

De lout temps les Bourguignons ont tellement sdmé 
Texercice des armes , que Ammian Marcellin parlant 
de la force et de la grandeur de leurs corps, qui allait 
jusqu^à sept pieds ; dit que celle de leur courage la sa^ 
passait, si vrai que Tempereur Yalentinien ne trioiDr 
pha que par leur moyen des Allemands, ses plus fiers 
et redoutables ennemis. 

Nous voyons encore parmi eux cette même incli- 
nation qui ëclata jadis dans les champs dijonnais, lors- 
que sept seigneurs bourguignons, au pas de la Fon- 
taine - Charlemagne , proche Përigny, soutinrent un 
tournoi contre un très-grand nombre de chevaliers de 
tous les endroits de l'Europe, et demeurèrent victo- 
rieux à toutes sortes d'armes, es présence de plusieurs 
princes et souverains assembles dans ladite ville, par 
les soins dePhilippe-le-Bon; ce prince les avait invités 



(i) Cette pièce est intitulée : Lettre de monsieur BaiCARSTlF 
Aldermanfurt, à monsieur Erfriderigelpot, touchant le 
grand prix de Châlons- sur- Saône. Dijon, Claude Michard, 
1700, pel. in- 12 de 3i pages. Notre exemplaire provient da 
cabinet de Jamet, «\ qui l'âbbé Sallier, académicien, garde 
des livres de la bibliothèque du roi , l'avait donné , comme 
une curiosité rare, au mois d'avril 1760. {Edit C. Lf) 
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à un somptueux régal ^ au sujet de la naissance de Char- 
les , comte de Charolais, son fils, qui par la suite, deve- 
nant Tunique héritier des grandes et riches seigneuries 
de son illustre père , n^en eut pas la modération, et 
dont au contraire la témérité, en nous sauvant, le per- 
dit. Pardonnez, s'il vous plaît, à cette petite digres-* 
sion : cette noble émulation tant aux armes anciennes 
que: modernes , ne se renouvelle-t-elle pas à présent 
parmi eux, et toujours avec un appareil digne dW si 
noble sujet. 

Dijon ayant remporté un grand prix que Beaune 
avait gagné chez elle, non seulement les villes de la' 
province furent invitées à sa représentation, mais en- 
ccHre celles des provinces voisines. Ce prix, diisputé par 
trente villes, demeura aux chevaliers de Chaumont, 
lesquels, après quelque intermission, à cause de la 
guerre, le rendirent avec tous les agrémens imagi- 
nables et une pompe très-magnifique. Châlons triom- 
pha à son tour : et c'est le prix qu'elle reproduit ac- 
tuellement, et dont vingt-huit villes s'efforcent, tant 
qu'elles peuvent, de remporter la gloire, 

La situation>de cette place est admirable; autrefois 
elle plut si fort à César, qu'après y avoir séjourné 
quelque temps , il en fit le prinoîpal magasin de son 
armée, et le passage le^ plus sûr pour conquester les 
Gaules : il ne faut donc pas s'étonner si elle est si pro* 
pre et si commode pour servir de théâtre à de €oasi- 
dërables actions. 

La première chose qui s'est présentée âmes yeux 
du o6të de la porte de Beaune , c'est la citadelle ^ 




>rtlre 
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ouvrage régulier dans ses fortifications , et dont les 
dehors font voir des glacis qui servaient comme d'am- 
phithéâtre, dont plus de àix mille personnes pou- 
Taient, à l'ombre de celle forteresse et de ses bastions, 
juger facilement des coups ; la prairie oîi le prix se 
tirait étant à leurs pieds, lieu le plus agréable que la 
Saône étale sur ses bords. 

En second lieu, ce furent les villes qui de temps 
en temps arrivaient ; je vais les nonuner dans l'ordre 
oïl elles entrèrent, depuis le l8 jusqu'au ai , sans 
judice de leurs rangs. 

Besançon parut le 30 : le capitaine, lestement 
vert, entra précédé par deux trompettes et un timba- 
lier, vêtus de casaques d'écarlate, à la tête de cin- 
quante chevaux en très-bon ordre ; au milieu de la 
compagnie , le guidon portail l'aigle éployée à double 
tête de sable en champ d'or, dans son étendard de 
soie cramoisie, h fond d'or et frange de même ; deux 
carrosses attelés de six chevaux chacun étaient pleins 
de très - belles dames et damoiselles qui accompa- 
gnaient cette chevalerie ; deux fourgons couverts de 
tapis de même livrée, et quatre chevaux de main fi- 
nissaient cette marche- 
Dijon arriva le 3 1 : le capitaine , bien fait de sa per- 
sonne, el lesle autant qu'on peut l'être, ayant devant 
lui deux trompettes et un timbalier, était suivi de sa 
compagnie, aussi de cinquante chevaliers, braves, va- 
leureux et bien montés ; le guidon tenant son étendard 
de brocard isabelle à fond d'or, frangé de méi 
était relevé en broderie Vécu de ladite ville , i 
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eu chef, mi -parti de France et de Bourgogne, et 
en pointe de gueules à deux arquebuses- en sau-* 
loir, et par- dessus la devise c Non nisi nobilibuSj le 
tout pareillement brodé. L'officier qui piKtait cet 
étendard me patut avoir s^i bonne grâce, que^ eu-' 
rieu^ de savoir son nom, je le demandai à Tun 
d'iceux, qui me répondit en notre langue : Er 
Quille Harder Stuppeiij si je ne me trompe. Sûi-^ 
valent deux fourgons couverts de tapis fleurdelisés ^ 
et quatre chevaux de main superbement enharna- 
chés. 

Le- même jour, le capitaine de Mâcon , richement 
habillé, devancé par deux trompettes et un timbalier^ 
vint à la télé de cent cinquante chevaux , tous gens 
de mise, au milieu desquels le guidon tenait un éten- 
dard violet foncé d'or et d'argent, frangé de même, 
et décoré des armes de ladite ville, figurées en bro- 
derie. Deux fourgons couverts de lapis de pareilles 
livrées et quatre chevaux de main finissaient celte 
marche.. 

Tandis qu'il entrait d'un côté, oti vit remonter pat 
eau un caramousat à la turque, peint en dehors^ ta- 
pissé en dedans, sur lequel étaient quantité de beautés 
vêtues en habits de sultanes , lesquelles mirent pied 
à terre au son de leurs violons ; on voyait les armes 
de cette ville peintes autour de ce bâtiment, suivi 
d^une espèce de brigantin peint de même, et armé de 
douze pièces de canon, desquelles trois, à demi-lieue 
d^ Ghâlons, donnèrent avis de leur venue, puis étant 
rechargées, firent le salut dans le port avec les neuf 
IL 5« Lrv. 25 
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aoires, qui leur fui rendu par un pareil nombre de 
ceux de la ville. 

Les chevaliers de Beaune, tous vêtus de fine et 
pareille éloffe, avantageusement montés, suivaient 
leur capitaine , distingué par un riche babil, ijuatre 
trompettes sonnant la marche i sa tête; l'étendard du 
guidon était on brocard à fond d'argent, vert et Isa- 
belle, frangé de même, sur lequel paraissait en bro- 
derie l'écu de ladite ville, portant d'azur aune Vierge 
d'or : derrière, deux fourgons et quatre chevanx de 
main suivaient. 

Autun entra de même manière, commandé par son 
capitaine, et avec son ancien et riche étendard. On 
voyait sur les officiers et chevaliers briller encore cet 
antique et noble air de leurs ancêtres, quand ksr 
auguste cité était soror et (émula Romœ. 

Dôle , sous le nom de Maunière, à cause du p» 
qu'elle dispute à Besançon; Lons-le-Saunier, Arbois, 
Saint -Claude, Poligny; d'un autre cflté, Avalon, 
Châtillon, les fameux et renommés Nuitons, pélerina 
de la Mecque ou de Saint-Jacques (je ne sais pas le- 
quel); Cha^-ny, Nolet, Conches, Louan, Charolles, 
Tournus, Chini , Mont-Cenis, Saiut-Jean-Goux, ne 
cédaient qu'en nombre aux précédentes villes, tant 
par la richesse de leurs étendards que par la pro- 
preté de leurs habits et équipages, leurs compagniei 
étant très-magnifiques et en bel ordre. 

Les chevaliers des villes de dessus la Saâne, & K- 
niiiaiion deToumus; savoir : Auxonne, Saîm-JÀA^ 
de-Lône, Seurre, Verdun, quoique bien et ptrdpre- 
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ment montés^ avaient sur la rivière des barques en 
forme de gondolaches vénitiennes, ornées de giran- 
doles et panonceaux voltigeans. Ces petits bâtimens 
portaient les nymphes habitantes de ce fleuve , escor- 
tées par de petites barques chargées d'artillerie, les- 
quelles firent le salut à leur arrivée, qui leur fut rendu 
aussitôt; puis Ton mit pied à terre au son de plusieurs 
instrumens; après quoi tout fut promptement et com- 
modément logé. 

Jamais précaution n'a été mieux prise que celle de 
M. le maire, aidé de MM. les échevins et autres offi- 
ciers de la magistrature , ni Ton n'a jamais vu libé- 
ralité pareille à la leur : non seulement ils donnaient 
des vins exquis avec profusion , niais encore de toutes 
jsortes de mets les plus rares et délicats que la ferti- 
lité de leur climat peut produire ; en un mot , tous 
les sens ont été charmés par leurs soins. 

Toutes choses étant parfaitement bien disposées, 
Je dimanche 22 août 1700, sur les trois heures après- 
midi, l'assemblée générale des villes se fit en la place 
Saint-Yincent, lesquelles furent conduites en ordre 
îusqu^à l'Hôtel -de -Ville par une compagnie de tro.is 
cents habitans sous les armes, commandés par leurs 
officiers : on distribua à chacune d'icelles une cartou- 
che^ où était peintp une couronne de lauri/er, et au 
aûlieu,sonnpinen lettres capitales; puis on sç mit en 
^fffrçhe. •,..... ... 

Lies magisti^ts les pr€;mi^r§.j précédés , par, la sus- 
dite infanterie, au son de^sf . instrumens mi^tâd^rps , et 
i^ant porter dey^n^ evix la va^ssç^^ d*argçn|^;^|3Sii- 
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jour; après quoi défilaient les compagnies, chacùl 
en leur rang, avec leurs fanfares. On voyait de riches 
lapis de Turquie h toutes les fenêtres des maisons du 
quartier Saint-Georges et de la Grande-Rue, d'où 
mille beautés mignonnement parées pouvaient voir la 
cérémonie; elles étaient proprement coiffées, et sur 
leurs coiffures on voyait de semblables livrées à celles 
de leurs maris , ou bien , quand c'étaient des filles, à 
celles de leurs amans. 

Tous étant arrivés an lieu marqué pour la gloire, 
quarante belles loges proprement bâties et alignées, 
reçurent, chacune, la ville qui lui était destinée; entre 
autres, une grande et magnifique, d'architecture corin- 
thienne, garnie d'énigmes et d'emblèmes à la louange 
du roi, s'élevait, fièrc de porter l'étendard blanc sur 
son fronton; c'était celle des magistrats et de la com- 
pagnie de Cbàlons, qui avaient eu soin de dresser à 
côté un grand pavillon sous lequel il y eut table ou- 
verte tant que le prix dura. 

Le concours du peuple fut si grand pour voir com- 
mencer celte cérémonie, qn'à peine l'aurait -on pu 
nombrer : le maire et le lieutenant du roi de la ciia- 
delle, accompagnés de tous les capitaines, demeurèrent 
auPas, à la portée duquel les mesures étant prises, on 
planta deux cibles, l'une du côlé de la ville et l'autre 
de la citadelle; après quoi le signal étant donné par 
un coup de canon, la monsqueterie fit trois salves, 
qui n'^iant pas encore achevées, les canons de la ci- 
tadelle, de la ville et des bâtimens (qai étaient sur 
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l'eau) ârent si grand bruit pendant une demi-heure, 
qu'on n'aurait pas entendu Dieu tonner; les timbales, 
tambours, trompclies, hautbois, haâsons, âfres et au- 
tres instrumens de guerre et de joie , tout cela mêlé 
au cri continuel de vive le roif pendant que le cauon 
ronflait, faisait un tel tîntamare, que les spectateurs 
eu éprouvaient la plus agréable surprise- 
Apres cela , un grand silence suivit, qui douna lieu 
aux deux chefs de guerre et de police de tirer chacun 
et en même temps leurs coups dans les deux cibles 
susdites: tous deux renconlrèrent fort juste; et comme 
la nuit approchait, ce fut assez pour cejour-là; si bien 
qu'on rentra en même ordre dans la ville qu'on en 
était sorti. 

Pour qu'on le,pût faire plus facilement, les fenê- 
tres étaient garnies d'illuminations j et les principaux 
bourgeois avaient fait préparer force bouteilles de vin 
décoiffées à leurs portes, pour ralraîchir les chevaliers 
i^térés à leur retour, tant par la fumée de la poudre, 
l'ébranlement de l'air, que par les cris de vive le roi 
si souvent redoublés; l'on remarqua même quelques 
ofEciers des cours supérieures , qui ont des maisons 
sur la Grande-R-ue, qui les invitaient le verre d'une 
main, la bouteille de l'autre, de prendre la passade. 
Sur les huit heures du soir, on dressa des tables 
dans le lieu le plus spacieux de la ville, où quatre 
cents personnes pouvaient être largement placées, et 
ces tables étant couvertes d'une chère entière; les 
magistrats, les capitaines, les lieutenans, enseignes 
et plusieurs chevaliers des villes s'y assirent. D'abord 
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)a santé du roi , de Mossetgneur, de Ms" le duc de 
Bourgogne, de MM. les Enfans de France, de Mon- 
sieur le Prince, de Monsieur le duc, et autres princes 
du sang, furent saluées tête nue et debout, pendant 
que les canons tiraient de toutes pans. 

Les chev:iliers qui étaient restés dans les logis, fa- 
rentsoupcr aux jardins prochedeTeau, qui , pour faire 
raison à leurs chefs, brûlèrent plus de cent doazaiDe 
de fusées ingénieusement faites ; et ceux qui portèrent 
leur régal sur Teau, donnèrent le dernier agrément 
h cette joie par la décharge de leur artillerie : enfin 
on passa d'un Jour h l'autre avec tant d'illuminations, 
qu'on ne s'aperçut pas de la nuit. 

Le lundi aS août 1700, sur les huit heures du 
matin, on commença h tirer; et pOtir que l'on ne dis- 
continuât pas, toutes les villes avaiéïtl fait percer leurs 
loges et dresser derrière icelles des tentes, on l'on 
apportait le dîner du logis. Les dames avaient une 
frrâce admirable sous ces tentes; le chaud, l'harmo' 
nie et la joie rehaussaient l'éclat de leur teint 
c'étaient autant d'aslres qui brillaient sous les tapis- 
series dont ces tentes étaient parées. 

Dans les unes, les violons, dans les autres les haut- 
bois, ici les luths, Ih les tuorbes, dans quelques-unes 
les cromornes, musettes et flûtes douces, poussaieni 
des airs champêtres, dansés par des bei^ers et ber- 
gères charmantes vêtues à la rustique, de toile fine, 
et sur le sein desquelles le thym et la marjolaine ne 
donnaient pas moins de grâce que l'œillet, la giro- 
flée, le jasmin et la rose, qui couronnaient les an- 
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1res. Chàlons était devenu le séjour de Mars et de Cupi- 
don , où lout ce qui avait de l'inclination pour l'un 
et pour l'autre , abordait en foule pour leur rendre 
hommage, 

Le second jour du prix , pour donner un peu de 
relâche à nos athlètes échauffés de l'ardeur de vain- 
cre , quarante matelots proprement vêtus de loile 
blanche et fine, coiffés de bonnets et chapeaux ma- 
rins, galantisés de la têle aux pieds, comme ils avaient 
paru le jour de la marche à la tête de toute la pompe, 
les uns avec des lances et des plastrons, les autres 
avec des rames, le tout peint, au son de plusieurs 
conques et cornets marins, vinrent au pas, les inviter 
de venir prendre le divertissement des joutes sur l'eau, 
qui dura près de six heures : tout ce qui se rencontra 
par ici de monde borda les quais de Chàlons , d'où 
l'on vit les effets de l'adresse et de la force, qui en 
faisaient culbuter toujours quelqu'un , et quelquefois 
deux ensemble dans la rivière, dont le dos élait chargé 
d'un nombre iofnii d'esquifs. Le passe-temps du Chat, 
de rOie, de l'Anguille ei des Poulets (i); en un mol, 



(i) n Les courses tl'oie, Ae poule, àe chat, d'agneau et 
•I d'anguille sont ordinaires au peuple et aux gens de divers 
« métiers, à qui on permet ces diverLÏsaemeDs au camaval- 
K On attache l'oie par les pieds à une corde suspendue, 
« contre laquelle on court à toutes jambes pour lui arracher 
« la tête. Les méchans chevaux dont on se sert en ces cour- 
" ses, le peu d'adresse des coureurs, les cris de l'oie, et les 
u chutes, y sont un passe-temps assez agréable pour les 
« spectateurs. On court le chat le bras nu jusqu'au coude , 



lie loui ce qui s'exerce en pareille rencontre, y fut 
donné, puis on lira quelques volées de canon. 

Les deux derniers jours, 34 et aS, on acheva de 
tirer le prix avec la joie ci -devant décrite; cbacoo 
se comporta de son mieux; mais comme le sort des 
armes est inégal et que la fortune donne à l'adresse 
et i. la hardiesse, Chàlons, par ces deux endroits, asu 
[- le premier prix; Dijon a remporté le 



« t\ on va le frapper du poing fermé. It faut de l'adresse en 
« cet eicrcice; car le chat, qui est attaché par les pieds de 
n derrière, ayant les dents et les dous pattes de devant U- 
'c hres, égratîgne ou mord fortement ceux ([ui ne sont pas 
H assez prompts à le frapper. On court l'anguille sur l'eaa; 
•I et quand elle a 6té huilée, il y a plaisir de voir bondir eu 
■1 l'air cl tomber dans la rivière ceux qui manquent la prise, 
« après avoir été guindés par la corde, qui est tendue d'an 
" bord à l'autre. Les bouchers courent l'agneau enfermé 
" dans une cage tournante de bois , garnie de nerfe it 
" bœufs, qu'il faut rompre avec des masses de bois, et faire 
" tomber l'agneau, celui qui l'a lire dehors ayant le prîï. Ce 
•I sont ces exercices, et quelques autres semblables que l'on 
n peut permettre au peuple ; mais on ne devrait pas souffrir 
« que la canaille s'exerçât à courre la bague , qui est no 
n escrcice de gentilshommes et de cavaliers. En Italie , il y 
■I a des jeuï où il n'y a que la noblesse qui soit admise, par- 
n ticnllèrement à Florence. 

« Entre les courses risibles, les Italiens ont celle du seau 
« plein d'eau, contre lequel on court avec des lances; et si 
« l'on ne fait pas de bons coups, le seau, qui se verse, 
« mouille celui qui l'a touché. >• (£xtr. du Traité < 
et carrousels, par le Père Mériestrier, p. 346.) 
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;$ecoiid , Saint - Jean - de - Lône le troisième, Seurre 
Je quatrième, Autun le cinquième, encore Dijon -le 
«ixième , Louan le septième ; le huitième et dikièmct, 
«encore Châlons, et Chaumont le neuvième. 

Ceux qui n'ont rien eu n'ont pa5 laissé d'être coii- 
4eils , car ce n'est pas Tintérét , comme vous savez ^ 
qui conduit à ces sortes de fêtes , mais seuleaient la 
gloire et la joie. Ceux qui n'ont pas eu part à la pre- 
mière n'oQt pas échappe la seconde, car la fertuné et 
les armes sont journalières; ain$i la joie leur a inspirée 
^ille gaillardises. Le jour ce n'était que hacchanales, 
^t la nuit que mascarades, coméd(ies^ soupers, hals^^ 
symphonies, collations, et les liqueurs étaieijjtj les dir 
yertissemens des gens de distinction; on jouait même; 
de telle force ,, que j'en ai vu bon nombre s'en gratter 
où il ne leur démangeait pas : pourquoi jouaient-ils? 

Voici une particularité qui vous divertira : sept ou 
huit bons frères, compagnons tondeurs, non de draps, 
mais de bouteilles, s'étant attroupés, jurèrent société 
indivisible, tant que le prix durerait, sous le nom de 
la compagnie de Talent ^^ auxquels on fit couler le 
vin des Cimaises par un agréable ruisseau (Ruisseau 
c'est le syndic de Châlons), et pour que nul ne con- 
trevînt , ils consignèrent chacun dix louis d'or entre 
les mains du plus ancien pour fournir \ la dépense, 
étant convenu que si quelqu'un d'entre eux s'avisait 
de régaler quelque dame ou demoiselle en particulier, 
pourvu que la dépense n'excédât pas un louis, il en 
serait cru sur sa parole , et cela lui serait remboursé 
des deniers du fond comnum. 
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' Ces frères fredoûs se campèrent au Dauphin, à qui 
Us laiisisèrent Teau, gardant le vin pour eux. Au lien 
que les autres villes n^avaient qu'un étendard, cette 
compagnie en avait deux , un blanc , de fine étoffe 
diamantine de Meursault (i) pour le matin, et Tau- 
tre de taffetas vermeil comme rose , de la manufac- 
ture de Mercureij pour le soir, lesquels étendards 
passaient de main en main , parce que cette compa- 
gnie était anarchique. Au troisième jour il fallut re- 
nouveler le fond , tant on y allait vite , et il n'était 
pias permis de dormit plus haut de quatre heures, à 
cause de l'aversion qu'ils avaient contre l'oisiveté j si 
bien que d'abord qu'ils étaient debout : 

L'un, le meilleur enfant du monde, 
. Coiffé d'une perruque blonde, 
Sur son minois, peint de vermeil, 
Portant un nez carre, pareil 
A celui du père Silène, 
Apostrophait sa tasse pleine ; 
L'autre, bâti en franc-taupin, 
Aux cheveux bruns, au même teînl, 
De sa grosse voix masculine 
Composait fredons de cuisine, 
Sonnant du couvercle des pots 
Un carillon mêlé de rots ; 
Puis des replis de la fumée, 
Sortant de sa pipe allumée. 
Dé chimères remplissait l'air, 



(i) Allusion au vin de Meursault, l'un des meilleurs can 
tons de Beaune. (EdKfc) 



i. 
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Crainte d'être surpris sans vert; 
Cela veut dire, sans rien faire. 
Celui-là promenait son verre 
. Plein de vin,, sur lé bout du doigt. 
Deçà, delà, et de sang^jQroid, 
Sans en pancher la moindre goutte, . 
Lui faisait, enfiler la route 
D'un estomac où le jambon, 
Le cervelat, le saucisson* 
(Quoiqu'un xfiordaht dytique en die) 
Tenaient tous tirois académie. 
I)'aucun8, en concert de «cinq rmi^y 
Chantaient de .Bacchus les exploits,. .^ 

Quasi tout nus, le ventre à table. 
Enfin, de manière agréable, 
Tous célébraient, faisant cAo'nw, 
La défaite du roi Porus. 

Ils brisaient bouteilles et verres^ vides ^'émend, 
cassaient vitres, fredonnaient en chantant, chantaient 
en fredonnant, jetaient la maison par les fenêtres et 
les fenêtres par la maison ; quand par hasard un vigne- 
ron de Dijon passant par-là , reçut un soufflet d'une 
éclanche, si rude, qu'après Tavoir ramassée, il dit en 
colère : 

L'ai jami, lai vou son ce jan 
Qui mon presque ebôllai lé dan ; 
Ai ni allon pa de main-motte : 
Ma regaAé voi de quei sotte 
Ai mai von érivaî le groin? 
Yoil quei dîale de cô de poin! 
L'oraille, lai joue m'en freiailie : 
Riécommencé, messieu lé drille j 
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Tené, voilai l'autre coûtai, 
Ancor un liéyre, sai vo plai. 

A peine eut-il achevé le dernier mol, (ju'un cuis- 
sard de chevreuil lui frisant Tauire joue, enleva son 
chapeau, et tous deux tombèrent dans une cave voi- 
sine , où ce vigneron , comme je m^imagine , est fort 
embarrassé à les chercher. 

La menue populace prenait S£| part de la joie; mais 
la vapeur du sirop vignolat qu'elle avalait un peu outre 
mesure, donnait sujet à des petites pièces tragi-comi- 
ques ^ où la danse , leâ gambades , et quelquefois les 
gourmades, composaient des scènes entières; c'é- 
taient d'autres divertissemens , reqevables dans leurs 
espèces. 

Voilà , monsieur, à quoi j'ai employé mon temps en 
cette ville , d'où je partirai demaiin pour retourner au 
pays, où je pourrai mieux vous assurer de bouche 
que par écrit que je suis entièrement. 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obëissant serviteur, 

Bricarstrif Aldermanfurt. 

Histoire du double osea du jeu de l'arquebuse (^i) de Dijon, 

de Cassien Brô. 

Voici éne histoire plaisante 

D'un oseà qu'on plante et replante, 

■■■■■- I ., , ■ - ■ I ■■... !■_ !■■ .. .. ■- 

(i) L'arquebuse avait remplacé l'arbalète dans ces jeas 
militaires. Les compares primitives étaient des arbalé- 
triers. (Bfiifc) 
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Oseà ébâllai por Chanfô, 
Qu'on é revoisu tô d'un câ, 
Niché su le bou de lai parche. 
Le crà qui s'énvôli de l'Arche, 
Je ceude ét6 de se pairan 
. Et le tron de son peire gran« 
. Le tron ! c'éto hé lai raicéne ; 
Car enfin crà qui se promène, 
Qui vai, et qui revén tôjor 
Cat un crà qui sçai hé dé tor, 
Et y ou ça qu'ai fau qu'ai s'éborge. 
'' Chaufô n'aiyo ran que de l'orge^ 
Ancor bé cré, monsieu Cinqfon 
Me norriré comme un pingeon, 
Pingeon grà, pingeon de vôleire^ 
Jaibôtô'tei de tci maneîre, 
Que chécun dire, me yoisan. 
Voilai un crà qui en vau cen. 
J'aivô gran pô que d'aivanture - 
Queique frenaillou de procure 
Faisan un cô dé maulai droi 
Ne m'ébôllîsse et feusse roi. 
Ici dan lai chambre de ville, 
Je ne crain sarjan ni sôdrille ; 
Je prétan y vivre en repô : 
Aidieu, aidieu ancor un cô ; 
Vo sécle mouillé, vos ôzeire 
Chaufô santé lai grenouïUere ; 
Et vo prôcurou, sai vo plaî. 
Lé crà n'ont jaimoi de prôcai. 
Sai lo survén queique quairelle^ 
Aicô de bec, de grife et d'aile. 
Ai lai finisson su le chan : 
Si bé don, qu'ai Dieu vo queman. 



DES AIDES-CHEVELS DE NORMANDIE, 

APPELÉS AIDES COUTUMJF.HS (.}. 

Les aides-chevelsj ou aides-chevaleries , éiaient un 
droit que les vassaux payaient à leurs seigneurs lors- 
que son Qls aîné était créé chevalier, et en diverses 
autres circonsiances. L'exercice de ce droit était soo- 
mis, en Normandie, à des règles particulières. L'au- 
teur de la Disserialion dont on donne ici l'exirail, 
s'auache à prouver : i° que la chevalerie est de l'es- 
sence du fief, fondée sur la loi primitive des fiefi, 
dont il rapporte les dispositions; 3° que le père n'a 
jamais cessé d'avoir droit de faire son iils aîné cheva- 
lier, en ce sens que c'était, autrefois, le vouer à la 
profession des armes , lui imprimer le caractère de 
Vhomme de fjuerre propre aux nobles possesseurs de 
fiefs; que l'ai de- chevalerie est dû (a) en cette circons- 
tance, parce que le fils aîné est l'héritier du fief , a 
que les fiefs ou chevaleries ayant été instituées pour le 
service militaire, il est juste que les vassaux contri- 
buent aux frais d'une institution dont le premier de- 
voir est de les protéger et de les défendre. 

Tel est l'objet des recherches de de Jort. Nous le 
laisserons s'expliquer lui-même. 

(i) Exlrail d'une Dîsfertalian sur les oiàes-cheveh de Kor- 
mamiie, par de Jot't. Uouca, 1706, în-ia. 

(a) Nous suivons l'auteur, qui fait ce mot masctilin; Sm- 
1res l'emploient aa fôminin. 
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Il y a en Normandie trois aides-chevels^ ainsi nom^^ 
mes, parce qu'ils doivent être payes aux che£s-sei* 
gneurs : Uun, quand Vaine fils du seigneur est fait 
chevalier^ et s'appelle aide de chevalerie; l'autre, 
quand son aînée fille est mariée j et s' appelle aide 
de mariage; et le troisième, pour racheter le corps 
de son seigneur de prison^ quand il est pris en 
guerre faisant le service qu'il doit h cause de son 
fiefj et est appelé aide de rançon (i). 

Berault etBasnage, commentateurs de la coutume de 
Normandie, ont écrit qu'il fallait être chevalier de l'or- 
dre du roi pour avoir droit de faire payer aux vassaux 
Tordre de chevalerie, et en cela ils se sont mépris. 

L'aide de chevalerie, selon la coutume de Nor- 
mandie , est un droit féodal sur les vassaux , fondé sur 
sur la loi primitive du fief, bien plus ancienne qu'au- 

(i) L'aide de cheyalerle n'était pas un droit exclusive- 
ment propre aux seigneurs normands. Ce privilège existait 
sous différentes formes dans plusieurs autres localités. Telle 
était la châtellenîe de Poitiers, dont les habitans devaient à 
leur seigneur les droits d'aides, à sa nouvelle chevalerie* En 
cette occasion, les coutumes et les censives doublaient dans 
les châtcUenies de Niort, de Montmorillon , de Saint- 
Maixant , de Doblatis et de Rocbechouart en Poitou. Aux 
trois circonstances indiquées ci-dessus, il faut ajouter celle 
de la croisade ou du voyage à* outre-mer y qui était encore un 
inotif d'aide. L'impôt qu'on établissait pour l'acquittement 
de ces divers droits était appelé taille aux trois ou aux quatre 
cas» ( Voyez la Roque, Traité de la noblesse , c. 2 ; les Coutumes 
d* Anjou f an. 128; de Tours ^ art. 91; de Poitiers ^ art. 188, etc.) 

{Edit. C. L.) • 
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cuii ordre de chevalerie. Notre coutume a élé rédigée 
du temps des ducs de Normandie , qui n^ont point 
institué d^ordre particulier de chevalerie : elle n*a donc 
pu avoir en vue la chevalerie d^ordre, et cela prouve 
que le sentiment des commentateurs n*est pas. juste. 

UsLÏde de chevalerie est dû au père , pour Taider à 
faire son fils aîné chevalier; il ne faut donc pas dire que 
le vassal ne serait tenu de payer ce droit, que quand 
son seigneur serait fait chevalier du Saint-Elsprit. 

D'ailleurs , Tordre du Saint-Esprit n*a été institué 
que pour cent chevaliers, qui sont le roi , les princes de 
son sang, et les plus gi^ands seigneurs de son royaume: 
il n*y aura jamais parmi les seigneurs normands qu*,un 
petit nombre de chevaliers du Saint-Esprit, encore 
faudrait - il , pour donner lieu à notre aide de cheva- 
lerie, que ces deux circonstances nécessaires se ren- 
contrassent; savoir : que le chevalier fût fils aîné, et 
que son père fut encore vivant, puisque Taide de 
chevalerie est dû au père , ce qui ne se rencontrerait 
pas dans un si petit nombre : mais supposé que cela 
arrivât par hasard, il serait contre la bienséance d'exi- 
ger des vassaux un droit pour aider à aller recevoir 
du roi une faveur du premier ordre, telle que serait 
la chevalerie du Saint- Esprit, dans laquelle les vas- 
saux n'auraient aucune part. 

Si les commentateurs dont il s'agit avaient remonté 
plus haut dans l'ancien texte de la coutume, ils au- 
raient trouvé ce que c'est que cette chevalerie qui 
dépend du père qui fait son fils chevalier, et du fils 
qui est fait chevalier. Ils auraient connu que le che- 
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vàlier, selon notre tomumé , est Thomme de fief qui 
doit faite profession des armes; que le fils àînë^ qui 
est rhéritier du fief > doit être élevé dans la même 
profession des armes, pour apprendre à desservir son 
fief; que le seigneur de fief est appelé miles (à mi- 
Utid)^ parce qu^il fait profession des armes; que son 
fief est ^i'ç^Xé feudum hriccBj fief de cuirasse, ou de 
haubert, qui est Parme défensive du cfaevaltâr; que 
cet homme de fief fait son fils aîné chevalier, quand 
il le met au rang des autres chevaliers, c'est-à-dire 
des seigneurs de fiefs, pour servir conune eux en 
équipage de chevalier ; que la forme de notre cheva^ 
lerie, qui a toujours été le service militaire, n*a point 
changé ; et que quand le père fait son fils aîné che*- 
valier de cette chevalerie, Taide de chevalerie lui doit 

r 

^tre payé ps^ ses vassaux, suivant la disposition de 
notre coutume, de laquelle il est bon de remarquer 
les paroles pour en connaître Tespriu 

La coutume de Normandie fut anciennement ré-^ 

digée en latin. Le titre 35, intitulé dh Capitalibus 

auxiliiSj est en ces termes : Post prœdictUj de ca*- 

pitalibus auxiliis Normanniœ videndum estj quœ 

ideo capitalia dicuntixr^ quia dominis capitalibus 

sunt reddenda Ha. Tautern sutit capitalia auxilia 

Normaniœ : primum videlicet ad primogenitum 

fiUumdomini sui in ordinem militiœ promos^endum ; 

secundum videlicet ad primogenitam filiam domini 

maritandam; tertium videlicet ad corpus domini 

sui de prisoniâ redimendunij cum captus fuerit pro 

guerrd ducis Normaniœ. Ex his patet quod auxi- 

U. 5« uv. 26 
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lium miliUœ debetur cùm primogenitus in mili- 
tem promouetur; primogeniius autem est iUe qui 
progefuturœ obtinet dignitatemj et hoc idem est in- 
telligendum de auxilio maritaU. 

U y a une traduction de cette coutume latine en 
vers français. J'en ai yu un manuscrit qui doit être 
du quinzième siècle. Voilà les paroles du même titre 
des aides-chevels : 

Des aides de Normandie cherek 

Est raison que près die, 

Et chevels pour ce tenues, 
A tous chîefs seigneurs scmt rendues. 

lis sont trois aides-che vêles 

En Normandie, qui sont teles : 

L'une à Faisné fils, son sire 

Faire chevalier et élire ; 

La seconde à la fille aisnée 

A son seigneur être mariée ; 

La thierche est à rançon faire 
Pour son seigneur de prison traire, 
Quand son corps est pris pour la guerre 
Au duc en confort de la terre : 
Et par ce apert-il que l'aide 

Est due de chevalerie, 

Quand le premier ney est vu 

Estre en chevalier pourvu. 

Ensuite , notre coutume fut traduite en français et 
commentée ; c^est celle - là que nous appelons Van- 
cien coutumierj dont voilà le texte du même titre 35: 

(( Après convient veoir des chevelx aides de Nor- 
(( mandie^ qui sont appelles ches^elXj parce qu'elles 
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« doivent êlre payées aux chiefs seigneurs, en Nor- 
<c mandie , à trois chevelx aides : l'une est à faire Taisné 
(( fils de son seigneur chevalier; la seconde à son aisnée 
« fille marier j la tierce à racheter le corps de son 
i( seigneur de prison, quand il est pris pour la guerre 
« au duc. Par ce apert-il que l'aide de chevalerie est 
« dû quant l'alsné fils son seigneur est fait chevalier; 
<( l'aisné fils est cil qui a la dignité de l'alsnesse, et 
{[ ce même doit l'en entendre de l'aide de mariage. » 

11 résulte des paroles de notre coutume , que l'aide 
de chevalerie est un droit féodal dû pour étahlir 
le fils aîné du seigneur dans l'ordre de milice et de 
chevalerie, in ordinem miUtiœ promovenduni j au 
rang, condition et qualité de chevalier; qu'il est dû 
quand le fils aîné in militem promoveturj est élahli 
chevalier, quand il est vu être en chevalier pourvu , 
quand il est fait chevalier. 

On peut, dit Rouillé, premier comiaentateur de 
la coulume de Normandie , « sur le chapitre des aides , 
« faire plusieurs quesiions : la première , le seigneur 
« a un fils et une fille, le seigneur va de vie à irépas- 
<( sèment, l'alsné se fait chevalier, et aussi marie sa 
« soeur; savoir si les hommes luy doivent payer aide 
(( de chevalerie et de mariage. L'en peut répondre à 
« la question , que les hommes n'en payeront rien , car 
« les aides sont deiies au fils aisné el à la fille aisnée; 
il et puisque leur père est mort, il ne sont plus ne fds 
Il ne fille , mais sont seigneurs , et aussi ils ont de quoy 
<( se mieux pourvoir qu'ils n'avoient au devant de la 
(t mort de leur père; car le fils a la seigneurie que le 



\ 



fl père avoii ; ei pour ce , il se peut mieux faire cie- 
« vaiier, el aussi pourvoir sa sœur de mariage , et luy 
(( bailler sa part : ensuite ce commentateur fait une 
t( autre quesiion. La seconde question , dit-il, est un 
(( seigneur à plusieurs fus, il fait son aisnë fils cheva- 
(( lier et marie sa fille aisnée, et luy aident ses hom- 
« mes; après, iceux fils et filles meurent, le seigneur 
K veut après faire son aisnë fils chevalier, et marier 
« son aisnée fille après celle qui est trépassée; savoir 
« si les hommes luy seront tenus faire aide , comme 
« auparavant avoieni fait. L'en peut répondre que non, 
(( car ils ont fait l'aide une fois, et aussi doivent estre 
(( quittes; le texte met qu'ils ne doivent faire que une 
« aide de chevalerie et une aide de mariage qui est 
« deiie au seigneur, et laquelle luy a été payée; mais 
« s'ils n'avoient payé les aides, el l'aisné fils et l'ais- 
« née fille du seigneur étoient allés de vie à trépas 
([ sèment, sans qu'ils eussent payé les aides, el le 
« seigneur fuisoit son aisné fils chevalier, après celoy 
« qui est trépassé, et marié son aisnée fille après celle 
« qui est trépassée, ses hommes luy seront tenus faire 
H lesdites aides de chevalerie et de mariage. » 

Ce premier commeiiiaieur a donc cru que le pète 
faisait son fils aîné chevalier, quand il le metuit en 
état de servir en équipage de chevalier; car il n'y a 
que celle chevalerie qui dépende du père, et qui soît 
la chevalerie qu'entend notre coutume; mais il s'est 
mépris de croire qu'on puisse devoir au même sei- 
gneur, au même temps, aide de chevalerie pour b 
chevalerie de son fils aîné, et aide de mariage pour 



le mariage de sa fille aîni^e; car, suivant le texte de 
la coutume, l'aide pour le mariage de la fille aînée 
n'est dû que quand la fille aînée a la dignité de l'aî- 
nesse, qui est le fief, et quand son mari, qui devient 
l'hérilier du fief, est obligé, comme le fils aîné, de 
faire profession des armes; c'est pourquoi l'aide qui 
est dû au père en ce cas, est appelé aide de mariage j 
parce que c'est le mariage qui y donne lieu; autre- 
ment je ne vois pas de Juste fondement à l'aide de 
mariage ; mais quand le père n'a que des filles , et 
qu'il marie l'aînée, l'aide de mariage lui est dû, par 
la raison qu'elle a la dignité de l'aînesse; et si dans la 
suite il a un fils, et qu'il se fasse chevalier, l'aide de 
chevalerie lui sera aussi dû par la même raison, qui 
prouve bien que les aides-chevels ne sont point venus 
d'une simple courtoisie des vassaux, tournée en droit 
et en usage par la suite , comme l'a cru Godefroy, 
autre commentateur. * 

Le texte de la même coutume prouve que les sei- 
gneurs de fiefs sont chevaliers. Ce point demeurant 
constant , il sera facile de démontrer que le seigneur, 

Iqui est chevalier par son fief, parce qu'à cause de son 
fief il doit service militaire, fait son fils aîné cheva- 
lier, quand il le met en état de servir en équipage de 
chevalier : or, que les seigneurs de fiefs en INormandie 
soient chevaliers, nommésdansle texte latin, milites^ 
il y en a une preuve incontestable tirée du titre a5, 
intitulé de Exercitu ducisj où sont ces paroles : 
Exercitus autem quandoque diciturj auxiUum il- 
lud pecuniale quod concedie princeps Normanniœ 
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facto exercituSj per quadraginta dieSj servido ban- 
nibuSj vel militibus de Ulis qui tenent de eisfoodum. 
On voit bien que la coutume parlant des barons et 
des chevaliers, entend les propriétaires des fiefs, puis- 
qu'elle parle des droits féodaux dus par leurs vassaux. 

On en tire encore la preuve du titre i5, intitulé 
de Monetagioj du fouage et monéagc, où la coutume 
déclare ceux qui en sont exempts en ces termes ;£x 
hoc tamen exempti sunt relighsi et clericl infrit sa- 
cras ordines jam promotij et semlentes ecclesiamm 
feodisj et henejiciati , et omnes milites^ et omnes de 
milite et uxore propriâ procreati; et voilîi les paroles 
du traducteur : « De cet aide sont quittes tous re- 
« ligieux , tous clercs qui sont en saints ordres, les 
« sergcus fieffés des églises, et tous ceux qui ont bé- 
(( néfices en sainte église, et tous les chevaliers et les 
(I enfans qu'ils ont de leurs femmes épousées; » c'est 
que la coutume aflmetdcux sortes de milices exemptes 
du monéage; la milice ecclésiastique, ainsi qu'elle la 
désigne , et la milice séculière, qui est la chevalerie. 

Dans la première, elle comprend les religieux, 
ceux qui sont engagés dans les saints ordres, les bé- 
réficiers, qui, àcause de leurs bénéfices, ont fonciioD 
dans l'église, ei ceux qui desservent les Ëefe à& 
églises; car c'est ce que la coutume entend par ces 
mots : Servientes ecclesiamm feodis; et non pas les 
sergens fieffés des églises, comme on l'a traduit, parce 
desservaient autrefois, oa fci- 
fiefs, jusqu'à ce qu'ils en ont 
été exemptés; et la coutume comprend dans la milice 




i 



( 407 ) 

séculière lous les chevaliers, c'esi-à-dire les seigneurs 
de fiefs et leurs enfans nés en légitime mariage. 

Le premier commentateur, qui a dit que par ces 
■mo\s , tous chevaliers j sont entendus lous nobles, 
parce qu'on l'avait entendu de même du temps qu'il 
n'y avait que les nobles qui possédaient les fiefs, et 
qui servaient à cheval , a donné lieu à une extension 
qu'on a depuis suivie , en déclarant lous les nobles 
exempts de fouage, contre la disposition de la cou- 
tume, qui n'a entendu parler que des nobles tenans, 
qui sont les seigneurs de fiefs, n'y ayant qu'eux 
qu'elle appelle chevaliers, en lalîn milites; car les 
nobles ne sont point exempts des charges publiques 
par le privilège de leur naissance , mais par le ser- 
vice militaire qu'ils doivent et qu'ils rendent ; autre- 
ment, ce serait un étrange renversement dans l'Elat, 
si les nobles, qui sont plus étroitement obligés de le 
secourir, lui devenaient inutiles par leur qualité de 
noble; et l'on voit, par la suite du même article i5dc 
la coutume, qu'elle entend par les chevaliers, les no- 
bles tenant, qui sont les seigneurs de fiefs, soit pleins 
fiefs ou portions de fiefs; car après avoir marqué ceux 
qui sont exempts du monéage, comme je le viens de 
dire, elle ajoute ces paroles : Omnes etiam qui habent 
.embro loricœ, prœpositum, -vel fomarium_, vel 
lendinarium j dùm tamenfumunij vel molendi- 
num bannum habeant, habebunt de ipsis quitan- 
ciam, et in baroniis singulis septem sennentium lia- 
èentbnrones, de monetagio libertatem. Car si ceux 

li ont un membrede fief dehaubert peuvent exempter 
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leuv prévÔL, leur fournier et leur meunier, il faut 
Lien qu'ils soient eux-mêmes exempls; ceux donc 
qui ne posscdeul que des membres de fiefs de hau- 
bert, sont compris sons le mot milites; on les appe- 
lait autrefois parvi milites j comme Ta remarqué M. du 
Cange ; Milites pnrvij id est inférions ordinisj et qui 
servitium militare integrum non prtEstabant. Il cite 
une ordonnance de l'ëchiquier d'Angleterre en ces 
termes : Isti siint milites de baroniâ Drogonis /u- 
venis de Monte acuto^ de parvis militibus comids 
Moreton, quorum très milites nonfacitcnt nisi quan- 
tum duo debent facere de cœteris baronibtis An- 
gUce; et cela prouve encore que les propriétaires de 
fiefs sont les chevaliers qu' entend notre coutume. 

En voici une autre preuve déduite du titre 34 As 
Assinaj où sont ces paroles : Est assisia congregado, 
cum justiciaiioj militum et virorum certo loco et 
certo termina quadraginta dierum spatium conti- 
nentes 3 per auos de aiiditis in curid judicium et 
justitia debeat exhiberi. Assise est assemblée de 
chevaliers cl de sages hommes avec le bailli , en cer- 
tain lieu et certain terme, qui contient l'espace de 
quarante jours, par quoi jugement et justice doivent 
être faits de choses qui sont ouïes en cour. Or, on ne 
peut pas douter que les chevaliers qui devaient juger 
avec le bailli, ne fussent les seigneurs de fiefs, si l'on 
fait attention que le seigneur de fief devait double 
service , l'un h la guerre et l'autre à la cour, et exer- 
cice de la juridiction du seigneur pour y rendre jus- 
tice, ce que notre premier commeniaieur savait bien 
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apparemment; mais il dit qu'ils n'étaient tenus d'y 
aller, si on ne leur faisait savoir; car il s'ensuivrait, 
dit 'il, grant vexation j despense et travail aux 
chevaliers de Normandie. 

Voilà enfin une dernière preuve tirée du titre 
de Submonitionibus , qui est le soixantième : Scien- 
dum est qubd barones subnionendi sunt per bal- 
livum, -vel per vicecomitem, vel per servientem 
spadœ principalenij in prœsentid quatuor militum 
ad minus j ex quorum testimoniis subinonitîo robo- 
retur. u L'en doit sçavoir que les barons doivent estre 
<( semons parle bailly, oiipar]evicomle,ouparle mais- 
(I Ire ser{5ent,par devant quatre chevaliers, au moins, 
(( qui puissent porter témoignage de la semonce. » 
IXous avons déjà montré qu'il n'y avait point d'autres 
chevaliers que les seigneurs de fiefs, lesquels étaient 
au-dessous des barons : les quatre chevaliers qui de- 
vaient assister à la semonce du baron, étaient donc 
des seigneurs de fiefs, qui n'étaient chevaliers qu'à 
cause de leurs liefs. En effet, ce mot militia, qtti si- 
gnifie chevaleriej signifiait autrefois yïe/j comme l'a 
remarqué M. du Cange : MUitiaj alihsfeudum militis, 
etfeudum loricœ; terra quœ militem débet in ex- 
pedUione; et il cite une charte de Baudouin , comte 
de Flandre, de l'an ii ig; il cite aussi un registre des 
hommages de la chambre des comptes de Paris, en ces 
termes : In secundo regesto homagiorumcamerœ com^ 
putonim Parisiensisj militiœ_, seu fonda militum , 
gentilisses apellantiir. Or, étant certain que les fiefe 
de Normandie sont fiefs de haubert ou de cuirasse, 
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que les seigneurs de fiefe sont chevaliers, ei qu'il leur 
est dû un aide de chevalerie quand ils font leurs fils 
aînés chevaliers, il est sans doule que le fîls aîné est 
chevalier quand il sert en équipage de chevalier, et 
qu'alors l'aide de chevalerie esi due à son père. 

Resie h prouver que la qualité de chevalier est de 
l'essence du fief, a6n de tirer la conséquence du prin- 
cipe même. 

M. du Cange en son Glossaire, sur le mot Lex^ fait 
mention de la loi des Angliens et des Werins en ces 
termes ; Xe.r jingliorum et îVerlnontm^ hoc est Thu- 
ringorum, quâ usi dicuntur jéngli veteres in Qer- 
mania. La loi des Angliens et des Werins , c'est- 
à-dire des Thuringiens, de laquelle on dit que les 
ancieas Anglais se sont servis dans la Germanie: 
ensuite il fait mention de la loi des Anglais de la 
Grande-Bretagne en ces termes : Lex jingîorum in 
Britannid, scilicet mafori à •veteribiLS ^nglo-Germa- 
nisj seu jéngîoSaxonibuSj et Danis qui insulam 
hanc occuparuntf primitàx condita. La loi des Anglais 
de la Grande-Bretagne , établie premièrement par les 
Anglo-Germains, ou Anglo-Saxons et Danois qui ont 
occupé cette île : et sur le mot lorica, qui signifie cui- 
rasse ou haubert, il cite celte loi des Angliens et des 
Werins en ces termes : Lex Anglioram et Jf^erino- 
ninij titre G, paragraphe 5 Xjddquemhœreditas terne 
pervenerit, ad illum vestis bellica, id est lort'ca, et 
idtio proximi et solutio leudis débet pertinere : ei 
sur le mot leudisj qu'il explique ainsi : Muleta f 
komicidiOj compositio komicidii, ce qu'il proavf 
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qite une loi des Anglais , qui est la même , en ces 
termes : Ad quemcumque hœreditas perveneritj ad 
istum vestis bellicaj id est loricaj et ultio proximij et 
solutio leudis débet pertinere; celui à qui Thériiage 
appartiendra aura Thabit militaire , c'est-à-dire la cui- 
rasse , la vengeance du prochain , et Texemption de 
Tamende due pour Thomicide; comme si Ton disait: 
Celui qui aura Thériiage sera chevalier, il vengera le 
prochain, et ne paiera point d'amende pour Thomi- 
cide; ce qui était bien juste, puisqu'il avait droit de 
venger le prochain. 

Il y a donc eu une loi des Angliens et des Werins, 
dont les anciens Anglais se sont servis dans la Grer- 
manie; les Angliens étaient donc des peuples de Ger- 
manie. Il y a eu une loi des Anglais de la Grande- 
Bretagne, qui a été faite par les Anglo-Germains, les 
Anglo- Saxons et les Danois; les Angliens sont donc 
venus dans la Grande-Bretagne avec les Saxons. II y 
a eu une loi des Anglais, qui est la même loi des An- 
gliens et des Werins; les Angliens ont donc porté 
cette loi dans la Grande-Bretagne. La loi des Angliens 
et des Werins, que M. du Cange rapporte sur le mot 
loricaj et la même loi qu'il rapporte sur le mot leudis^ 
est donc certaine. Suivant cette loi, le fief est fief de 
haubert, et le propriétaire est chevalier; cette loi est 
donc la loi fondamentale de nos fiefs ^ qui sont fiefs 
de haubert , et dont les propriétaires sont chevaliers. 
Voyons maintenant comment cette loi a été trans- 
mise, et a passé en nous comme venue de droit suc- 
cessif. 
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Il faut remarquer que l'Allemagne, autrement 
Germaniej ^lait autrefois divisi^e en cinq parties, 
prenaient le nom de leurs habilans, les Vandales en 
habitaient une partie, et je ne parlerai que de celle- 
là. Ces Vandales comprenaient les Anyliens, ou les 
Anglais et les Wcrlns, qui habitaient le pays qu'on 
appelle aujourd'hui le duché de Mecklenbouf^ , ou 
Basse-Saxe. 

Pour les Angliens et les Saxons, après avoir quitté 
la Germanie , ils s'emparèrent de la Grande-Brelagi 
vers l'an 428, et y formèrent sept divers Etals. 

Egberi, héritier présomptif de la couronne de Wct 
sex, fut celui qui jcia les fondemens de la monarchie 
d'Angleterre, Son fds Eieluphe lui succéda, ei mar- 
cha sur SCS pas : il vainquit les Danois en plusieurs 
rencontres; il eut quatre enfans nommés Eteîbade, 
Etelbertj Etelrède et Alfrède, qui régnèrent tous 
les uns après les autres. Les deux premiers eurent des 
règnes fort courts; celui d'Etelrède fut employé tout 
entier \ repousser les Danois, qui avaient fait une 
grande irruption dans le pays, et particulièrement 
dans le royaume de l'Esiangle; Etelrède fut tué en 
une grande bataille que les Danois gagnèrent sur lui; 
Alfrède lui succéda en 8'^2. Il fit un traité avec les 
Danois, par lequel il les obligea de se contenter des 
royaumes de l'Esiangle, de Norlhumbre et de Merce; 
mais ce traité fut bientôt enfreint par les Danois, qui 
renouvelèrent la guerre. Alfrède les poursuivit et les 
battit par mer et par terre; mais ils commençaieul 
reprendre le dessus, quand RoUo ou Raoul vil 
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leur secours avec une armée formidable. A son appro- 
che, l'armée anglaise fui frappée d'une terreur si ex- 
iraordinaire , qu'elle se débanda , et abandonna le roi. 
Les Anglais et les Danois ne firent plus qu'une na- 
tion, et se gouvernèrent par les mêmes lois : voilà 
pourquoi il y a eu une loi faite par ces peuples , et 
remarquée par M. du Cange sur le mot Lex. 

Rollo ne voyant plus de conquête à faire en Angle- 
terre, passa en France avec son armée et la noblesse 
danoise qui le voulut suivre. Charles-le-Simple, qui 
régnait alors, fut obligé, pour avoir la paix avec 
Rollo, de lui abandonner la Neustrie, qui depuis fut 
nommée Normandie, parce qu'elle fui possédée par 
ces hommes du nord; car marij, en allemand comme 
en anglais, veut dire hommej et nort marij homme 
du nord. RoWo apporta donc eu cette province celle 
même loi des Angliens que j'ai citée , soit qu'il l'eût 
trouvée établie dans les trois royaumes occupés par 
les Danois, ou qu'elle fût connue d'ailleurs; car il 
Itait originairement Saxon (r). 



(i) Voici ce que Dudo écrit de l'origine de ce prince, 
en son Histoire des mœurs des Normands : Erat quidam sener 
ia partibus Daciiz omnium rerum afftuenlià lùcuptetissimus , et 
jniUtum incomparabili frequentid stlpatus, qiiï nuiuiuam cotlum 
sua cervicis cuîpiam régi subegit, qui Dacice regnum penè uniaer- 
stan possidens ajjinrs Dada et Âlanlic terras stbî eimUcapil. De- 
Juncto illa superslitenmi dnofiUi ejus armis slremii, bello edocti, 
eorpore jndcherrimi , animositate rohuslissimi , quorum majorna tu 
Rollo, alter veri) Gurim nurmipabatw : Rex autem Vaciie ini- 
micus erat patris eonaii, vobiitque duos fratrea de medio toUere, 
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Suivant celle loi , nos, fiefs sont fiefe de haubert ou 
de cuirasse, les seigneurs sont chevaliers, et doivent 
service de chevalier; c'est de cette loi quevient l'aide 
de chevalerie, parce que, comme Thabit militaire pas- 
sait avec le fief, et que le fils aîné était Thëritierdu 
fief, le père devait l'élever à la profession des armes, et 
le faire chevalier; c'est de là que vient l'aide pour le 
mariage de la fille aînée, quand elle est la présomp- 
tive héritière du fief, parce que celui qui l'épouse a 
la dignité de l'aînesse; c'est de là que vient encore 



Pars popu/onan eiegit RoUonem contra regem qui cum fratre mu 
Gurim confilciu etctores fuere : sed arte decipere eos polidt rex 
perfidas, qui, posîtls Insidiîs , ceddil Gurim ; îpse Rollo inUr duos 
ejiercitus immiromm eircumoentiis divertit ab eis; et non vakia 
tuiû amptiùs niorari in Dacïa, Scausîam insulam cum sex nanî- 
/lus, ingressus est Cet historien marque donc du père ie 
Kolio, que c'était un vieillard, le plus puissaul prince de la 
Dacie, qui n'avait jamais été sajet d'aucun roi. Et le Piire 
Labbe rapporte, en sa Géographie royale, que les Goths et 
les Huns, mâme les Sasoos, peuples d'Allemagne, ayant 
été vaincus par l'empereur Ciiarlemagne, aimèrent mieux 
passer en la Dacie que de se soumettre k leur vainqueur. 
Aiosi , il y a toute apparence que le vieillard dont parle 
Dudo était un prince saxon, dont le père était sorti d'Alle- 
magne avec la noblesse saxonne, qui l'avait suivi dans celle 
occasion, pour n'i^lre pas soumise à la domination élrao- 
gère. Le cure de Manneval dit en son Ilàloire de Norman- 
die, p. 3, que Rollo avait un frère nommé Gurin, qui fut tué 
par Ja surprise du roi de Danemarcl. Quoi qu'il en soit, 
Rollo a apporté en Normandie cette loi des Anglîeoa i 
j'ai ci-devant citée. 
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Taide de rançon, parce que le vassal, qui était obligé 
d^assister son seigneur de tout son pouvoir, était obligé 
d^aider à racheter son corps de prison ; c^est de là 
enfin que vient la garde noble , parce que le fief qi;i 
devait être desservi par un chevalier, ne pouvant être 
possédé par un mineur incapable d^endosser la cui- 
rasse, tombait nécessairement en la garde du sei- 
gneur, pour le faire desservir pendant sa minorité , 
comme on le voit dans le Droit féodal des Saxons (i) , 
en ces termes remarqués par M. du Cange sur le mot 
Custodia : Dominus etiam erit tutor pueri in bonis 
quœ de ipso tenet injrà annos puériles dîtm nulli 
Jioc çontulit emolumentunij et débet inde redditus 
accipere donec puer ad annos pen^niat sùprà 
scriptos infrh quos puer se negligere non ^alebit^ 
si à domino non potuerit invesUri. Le seigneur- «era 
aussi le tuteur ou le gardien du mineur, à cause des 
biens qu'il tient de lui pendant sa minorité, lorsqu^il 
n^a pas accordé ce profit à un autre, et il en doit avoir 
les revenus pendant la minorité; et cependant le mi- 
iieur ne laissera pas d'apprendre le métier de ]a guerre 
par Texercice des armes, et ne lui sera pas permis de 
se négliger en ce métier, sous prétexte qu'il ne peut 
pas encore avoir l'investiture de son fief, à cause de 
son bas âge ; et c'a été aussi l'usage en France , sous 
les deux premières races de nos rois, que le seigneur 
faisait desservir le fief et avait soin du mineur. 

Il est donc visible que les aides-chevels et la garde 

(i) Art. i8, § 5. 



noble sont de l'essence et de la nalure du fief, qui n'a 
point d'aiilre principe que le service militaire pour 
lequel on ii établi les fiefs ; et il y a tout lieu de dire 
que celle )oi des Anj^Uens et des Werins, portée en 
la Grande-Brelaf^ne par les Angliens, et depuis pas- 
sée h nous, est la vraie origine des fiefs; car on ne 
trouve rien de plus ancien à qui on la puisse attri- 
buer. C'éiail, à la vérité, Tusage des Romains de don- 
ner des terres à leurs vieilles bandes. César Octave 
donna à ses soldats Tetéraus les campagues de Cré- 
mone et deMantoue, après la victoire remportée dans 
les champs philip|nques,aurBrutusetCassius, l'an^ia 
de Rome ; mais ces terres, qui étaient la récompense 
de leurs travaux et de leurs services, n'avaient riea 
de commun avec nos fiefs. Les soldais vétérans étaient 
ceux qui avaient servi vinj^l ans à l'armée, ou qui, 
après avoir bien servi , étaient congédiés avant ce 
temps pour des raisons particulières , et ces soldais 
véiérans à qui on donnait des terres, n'étaient plus 
obligés de servir, comme on le voit par une loi qui 
fut faite en leur faveur ; au lieu que les fiefs ont éi^ 
institués pour obliger les possesseurs à faire toujours 
profession des armes; car cette loi des Angliens et 
des Werins faisait à toujours autant de soldats, c'est- 
à-dire autant de chevaliers que de piopriélaires de 
fiefs. 

On voit dans la Germanie de Tacite , long - temps 
avant qu'il parût aucune marque de fiefs, que parmi 
les Germains, peuples trcs-belliqueux, el qui ne se 
souciaient pas alors de la culture des terres , la no- 
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blesse avait cotilume de s'assembler en certains jours, 
comme en la pleine lune et en la nouvelle, pour dé- 
libérer de leurs affaires; qu'ils venaient* armés à ces 
assemblées, et que Ton n'y délibérait rien que les 
armes à la main; que lorsqu'un jeune homme était 
capable de porter les armes , l'un des principaux de 
l'assemblée, ou bien le père , ou à son défaut le plus 
proche parent, armait le jeune homme publiquement, 
avec la lance et le bouclier, ce qui était là sa robe 
virile et son entrée dans les dignités; car auparavant 
il faisait partie de sa maison , mais alors il devenait 
membre de la république ; et ce fut sans doute à ces 
nobles destinés à la profession des armes, que dans 
la suite des temps les Angliens et les Werins, après 
s'être unis, assignèrent des terres, à condition que les 
possesseurs feraient toujours profession des armes pour 
le service de la république. Car, selon cette loi, 
l'homme de fief n'était plus à lui; il était à l'Etat, il 
devait porter la cuirasse, venger le prochain, et jouir 
de l'exemption de l'amende pour l'homicide; ce.qai 
marque bien que les nobles sont nés pour la défense 
du peuple et de l'Etat; que c'est là la condition à. 
laquelle ils doivent jouir de l'exemption de^;fÇ];iar^^ 
publiques, et que cette loi des Angliens est l'originç. 

des fiefs. 

Mézerai l'attribue aux Lombards, par une çirçontç- 
tance qu'il remarque, mais qui est plus de deux qç^ts 
ans postérieure à cette loi; et voici ce qu'il dit; fji 
(( est bon de savoir que Tan 58^9 les Lombards voyant 
(c que l'empereur Maurice voulait faire de grands 

II. 5« LIV. 27 
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« efFons pour les exterminer d'Iialie, jugèrent meil- 
(( leuF pour leur conservation, de remettre leur Etat 
« en royauté, ayant élu Autaris, fils de Clcphus; mie 
(( néanmoins leurs trente ducs gardèrent en propre et 
il à litre héréditaire les villes qu'ils tenaient; mais 
(! que pour cela ils demeurèrent obligés envers lui à 
Il certains devoirs, particulièrement de lui obéir ei 
'i de le suivre en guerre; » et il ajoute: «C'est lîi 
c( peut-être la vraie origine des fiefs que les curieuï 
« cherchent avec tant de soin; au moins, dit-oa 
i< qu'ils ont été établis par la coutume des Lombards. » 
Cette circonstance dont parle Mézerai n'est point 
l'origine des fiefs, puisque la loi des Angliens et des 
Werins est antérieure de plus de deux cents ans; 
mais cet historien ne servira pas moins à prouver que 
c'est cette loi qui est l'origine des fiefs. Il remarque 
que le royaume des Lombards avait commencé en 
Italie en 570; que Alboin leur roi fut empoisonné 
en 574 par Rozemonde, sa seconde femme; que Cle- 
phus lui succéda; et que peu après ayant été assassine 
par un de ses gens, les Lombards ne voulurent plus 
de rois, et commirent le gouvernement à trente ducs, 
dont chacun possédait une ville, ce qui dura jus- 
qu'en 584, "Qu'ils élurent un roi, comme il a été dît. 
Il remarque aussi que les Lombards étaient des peu- 
ples germains, et qne leur roi Alboin avait amené 
freniE mille Saxons. Or, les Lombards et les Saxons 
étaient originaires du même pays que les AngHens 
avaient habité; car les Lombards habitaient panie de 
la nouvelle et vieille Marche de Brandeboin-g; les 
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Angliens et les Werins haÎMiaient ce qu'on appelle 
le duché de Mecklenbourg ou Basse-SaJ-e; ainsi ce 
n'est pas merveille si les Lombards et les Saxons, 
joints ensemble en Italie, avaient quelque idée des 
fiefs, puisque plus de deux cents ans avant qu'ils 
eussent quille leur pays, les Angliens et les Werins, 
qui étaient leurs voisins, avaient fait des lois concer- 
nant les fiefs : c'est donc h ces peuples angliens que 
nous devons l'origine des fiefs ; et Mi^zerai sert à ie 
prouver par la remarque qu'il fait sur le gouverne- 
nrent des Lombards. 

li faul savoir que les seigneurs des fiefs ont tou- 
jours été gens dévoués Ji l'Eiat et au service de leur 
seigneur, gens faisanlprofession des armes, qui avaient 
droit de faire des guerres privées pour venger leurs 
injures et celles de leurs proches; que l'homicide ne 
leur était point imputé, et que celte prérogative ve- 
nait de celte loi fondamentale du fief, suivant la- 
quelle ils étaient chevaliers, avaient la vengeance du 
prochain, et élaient exempts de l'amende dne pour 
l'homicide; ce qui jusqu'à présent n'avait point été 
remarqué. Car M. du Cange n'a remarqué celle loi 
des Angliens et des Werins sur le mot lorica, que 
pour expliquer ce mot par celle loi ; celle même loi 
des Anglais qu'il a remarquée sur le mot letidisj n'a 
été que pour expliquer le mot îeudisj tant par celte 
loi que par d'autres qu'il a rapportées. La remarque 
qu'il fait sur le mot lex ^ qu'il y avait une loi des 
Angliens et des Werins, dont les anciens Anglais se 
sont servis dans la Germanie, n'a point éié pour nous 
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apprendre ccitc loi, laquelle il ne saVait pas lors, 
mais pour nous apprendre qu'il y en avait eu une; 
ei comme il faisail un {"lossaire, il a remarqué les 
choses comme il les a trouvées, sans en lirer de con- 
séquence : c'est néanmoins de cette simplicité même 
de ses remarques comparées ensemble, que nous dé- 
couvrons cette origine de nos fiefs. 

L'auteur conclut de tous ces faits, que les cheva- 
leries d'honneur et d'ordre n'ayant jamais fait que 
des chevaliers personnels, n'ont jamais pu leur don- 
ner aucun droit sur leurs vassaux; et qu'au con- 
traire la chevalerie de fief, qui est celle qu'entend 
la coutume deNormandie, étant une chevalerie réelle 
attachée au fief, il est évident qu'il n'y a que ces che- 
valiers de fief qui puissent avoir droit de demander 
à leurs vassaux l'aide de chevalerie , qui est un droit 
féodal du fief, et que ce droit leur étant dû quand ils 
font leur fils aîné chevalier, il leur est éj^aleinent dû 
quand leur fils aîné sert en qualité de chevalier de la 
même chevalerie dont ils sont chevaliers, laquelle 
chevalerie consiste ^ faire le même service militaire 
dû à cause du fief dont le fils aîné est l'héritier : ainsi 
l'aide de chevalerie, qui est de l'essence du fief, doit 
toujours subsister, et la modicité de ce droit, qui n'est 
estimé que demi -relief, ne le doit point faire mé- 
priser. 

Ainsi l'aide de chevalerie est dû, premièrement, 
au roi, comme duc de Normandie, quand il faitSûo 
fils aîné chevalier, non point de l'ordre du Saiot- 
Esprit, mais de la chevalerie qu'entend la coutume, 
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c'est-à-dire quand il commence à porter les armes ^ 
et à servir TEtat en qualité de chevalier. 

L'aide de chevalerie est dû ensuite aux seigneurs 
normands qui possèdent les grands fiefs, quand ils font 
leurs fils aînës chevaliers ; l'aide de mariage , quand 
ils marient leurs filles aînëes, de la manière que je 
l'ai explique. Ces droits sont-ils dus indifféremment à 
tous propriétaires de pleins fiefs ^ nobles et non nobles 
d'extraction ou anoblis? tous ces seigneurs de pleins 
fiefe ont -ils droit de se qualifier ches^liers? c^est ce 
que je ne déciderai pas : mais on ne peut douter que 
les seigneurs de pleins fiefe, nobles d'extractiiDn, c'est- 
à-dire de l'ancienne noblesse , n'aient droit de se qua- 
lifier ches^aUers. 

' Quant à l'aide de rançon, il est dû à tout seigneur 
de fief pris en guerre faisant le service qu'il doit à 
cause de son fief; c'est pourquoi cet aide n'est jamais 
'dû aux ecclésiastiques, qui ne font plus le service mi- 
litaire de leurs fiefs , tout autre service qu'ils pour- 
raient rendre à l'Etat, et dans lequel ib seraient faits 
prisonniers, ne pouvant leur attribuer le droit de 
faire payer l'aide dfe rançon, qui n'est dû par les vas- 
saux que quand le seigneur est pris en faisant le ser- 
vice militaire de son fief. 
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RECHERCHES 



SUR LES CHETALtEBS BAHNEaETR. 



PAR BENETON DJi PETRINS (i). 



La milice des commuoes, depuis son insùtatia 
i jamais entièrement de paraître dans les ar- 
mées. On voit seulement qu'elle y avait figuré avec 
moins d'ëclai, depuis que, par la grande mulliplica- 
tion des fiefs, il semblait que la milice des fiefîés pou- 
vait seule suffire à défendre l'Etat. Philippe I", à qiii 
on attribue le rétablissement de la milice des com- 
munes, pensa autrement. Ce roi voyant l'indocililë à 
ses ordres où la noblesse se portait souvent (témoiiu 
cespetitsseigneursdesenvironsdeParisjque le prince 
Louis, son fils, eut tant de peine à faire renuer dans 
le devoir), ordonna de nouveau que les hommes que 
les villes et bourgades devaient fournir, selon les an- 
ciennes Constitutions de l'Etat, seraient lev^s, pour 
élre mis en corps considérables, tant de cavalerie que 
d'infanterie. L'exemple d'une multitude innombrable 
de gens, tant des villes que des campagnes, qui dan» 
ce temps-là commencèrent à passer dans l'Orienl, 
pour y conquérir les lieux saints, et qui auraient fait 
de bons soldats si on avait su leur inspirer autant de 



(_i) Eïlr. du Commenlaire sur les enseignes de guerre. 
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jjoût pour la discipline militaire, que de zèle pour 1» 
religion , persuada au roi Philippe que s'il avait de 
semblables troupes, il serait bien plus maîlre d'elles 
que des lioupes formées par la noblesse. Dans ceue 
idée, il ordonna donc que les liabitans des villes et de 
leurs territoires iraient h Tarmée, distingués par pa- 
roisse , chacune marchant sous la bannière de son 
éjjlise, et que toutes les paroisses d'une ville et de son 
territoire unies ensemble, continueraient d'élre sous le 
commandement de l'officier royal qui avait coutume 
d'avoir celte charge. 

La cavalerie des communes parvint cependant à 
un assez haut degré de réputation pour donner de la 
jalousie à celle des fieffés. Aussi prétend-on que ce fut 
une cause d'émulation qui fil que les nobles , pour em- 
pêcher que les bourgeois ne pussent les égaler, cher- 
chèrent à s'orner d'un lilre autre que celui de posses- 
seur de Jiq/ et que celui de gendarme j qu'ils avaient 
tous également étant sous les armes d'un titre qui fût 
capable de les tenir toujours dans un rang au-dessus 
de tous autres cavaliers, et que pour cela ils imaginè- 
rent celui de chevalier. C'est en effet dans ces lemps 
que s'institua la chevalerie dite d'accolade. 

Ce litre établi, ceux qui se le donnèrent l'expri- 
mèrent en latin par le mot de niilesj prétendant que 
cet état de chevalier avait rapport à des dignitaires 
qui se voyaient chez les Romains, el qui éiaient dé- 
signés par ce mol de miles. 

Ce ne fut guère que dans le douzième siècle que le 
mot de miles commença parmi nous à êlre employé 
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pour signifier un cavalier d'un rang au-dessus des catl| 
liers de toute aulre milice. On le rendit en français p 
celui de chevalier; et pour que cette distinction d'un 
cavalier d'un plus haut ran^ qu'un autre, passât sans 
coniesiaiion, il fallut chercher à rendre respeclables 
les nouveaux chevaliers. Pour cela, on inventa des 
cérémonies par lesquelles on pvélendil communiquer 
à ceux sur qui on les faisait, un caractère qui mettait 
un chevalier reçu, dans un rang d'élévation indépen- 
dant de lout autre qu'il pouvait avoir, de cpjelque 
charge militaire que ce fùt^ et par ce moyen il se 
forma ua ordre de chevaliers qui devînt le premier 
de l'Etal, et même une milice qui se rendit aussi la 
]îlus considérable de toutes celles cpii se sont vues 
chez nous. 

La chevalerie parvenue au lustre qu'elle pouvait 
acquérir, les prérogatives dont Jouissaient ceux qui 
étaient de ce corps, devinrent si considérables, que 
cela servit beaucoup à le rendre très-nombreux. 

Depuis saint Louis Jusqu'à Charles Vil, il se voyait 
des bandes entières de chevaliers dans les armées. Ces 
chevaliers servaient avec leurs valets d'armes , leurs 
écuyers et leurs pages ; ils amenaient aussi des fantas- 
sins. C'est ce qui fit qu'on négligea encore nue fois la 
milice des communes, et surtout les cavaliers de celte 
milice; car pour les soldats de la même milice, ils 
continuèrent de servir, malgré la coutume que pri- 
rent les rois, peu après saint Louis, d'avoir des soldats 
étrangers à leur solde. Il arriva seulement qu'on se 
servait moins communément de l'infanterie bour- 
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geoise, et que cette infanterie ne marchait que quand 
on prévoyait qu'une armée ne iserait pas assez nom- 
breuse par les bandes étrangères et les corps de gen- 
darmerie destinés à la former. 

Ce qui contribua encore à faire tomber la ûiilice à 
pied des villes , fut Tusage qui s'introduisit de faire 
servir les gendarmes de Êintassins. Cet usage n'était 
pas bon : aussi lui attribua-t-on la cause , en partie , 
de la perte de plusieurs batailles que nous suppor- 
tâmes pendant les longues guerres que nous eûmes 
contre les Anglais. 

On voyait communément, dans une armée qui 
s'apprêtait à combattre , des bandes considérables de 
gendarmés à pied, parmi lesquels il y avait même 
beaucoup de chevaliers. La malheureuse journée de 
Poitiers offre un exemple mémorable de ce fait; et il est 
parlé dans Y Histoire de saint Louis du sire de Join- 
ville, d'une troupe de chevaliers à pied qui servait 
dans la première croisade, sous le commandement 
d'un seigneur bourguignon nommé -Josserand de 
Brancion. 

Comme tout gendarme n'était pas chevalier, quoi- 
que tout chevalier fût gendarme, il paraîtrait éton- 
nant qu'un chevalier, qui par son caractère semblait 
être destiné à conmiander, se trouvât néanmoins mêlé 
avec des cavaliers qui n'avaient point de caractère 
égal à lui, et même être contraint d'obéir à un autre 
chevalier. Cet étonnement cessera si l'on fait attention 
que bien que le caractère de la chevalerie , imprimé 
par l'accolade, mît en même égalité ceux qui le recé^ 
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voieui, ei que par celle raison un chevalier u'eùl paï 
dû être soumis à un aulre, néanmoins la hauie nais- 
sance, des dignités ou de longs services élevaient quel- 
ques-uns de ces chevaliers ai fort au-dessus des aulrei<, 
que ceux: qui restaient simples chevaliers ne faisaient 
point de dilËcnltë de se laisser commander par uit 
chevalier plus en fortune qu'eus. Un chevalier qui se 
trouvait à l'armée sans commandement, n'y pouvait 
être que comme gendarme. Alors il prenait son parti 
sur cela, ei servait d'aussi bon cœtir, en cette qualité, 
qu'un gentilhomme d'à présent fait en portant le 
mousquet dans une compagnie d'infaaierie , en qua- 
lité de volontaire, 

Les dislincùons propres à élever un chevalier au- 
dessus de ses semblahles , el qui , manquant à un 
aulre chevalier, éiaient cause que ce dernier sem- 
blait descendre de son élal, servirent à produire des 
chevaliers de diirérens rangs. Les uns s'élevaient au 
commandement, et s'y entretenaient j d'autres, au 
conlraire, étaient réduits à se confondre dans des 
troupes de gendarmes, et à obéir aux chevaliers qui 
commandaient ces troupes. D'ailleurs, par l'obligatioi) 
du service militaire où se trouvait être loul possesseur 
de Heù, rélévalion d'une personne d'une condition, 
sur une autre personne de même condition, ne pou- 
vait manquer de se manifester. Un vassal était tenu de 
suivre son suzerain à l'armée : de là ti était de uëces- 
silé que ce vassal, quoique chevalier, se laissât coia- 
mander par celui dont il relevait, quand celui-ci était 
aussi chevalier. 
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La subordinaûon des fiels fil qu'il y eut des cheva- 
liers subordonnés aux autres, 11 y avait différeutes 
classes de chevaliers : cela est prouvé par un auteur 
du onzième siècle, qui fait mention des chevaliers 
d'un second et d'un troisième ordre, ce qui suppose 
qu'il y en avait d'un premier. Similiter pacis oscitla 
dederuiU ordinis secundi, seu teriiij utriusque par- 
tis milites (^i). Les distinctions entre gens d'un même 
ordre, venant donc en partie de la dissemhiaoce des 
^fs, et cette dissemblance occasionnant la manière 
^nt les fieOes s'arranj;eaient pour former leurs troupes, 
il est nécessaire d'entrer dans quelques détails àce sujet. 

Tout seigneur suzerain avait droit de lever bannière 
Un seij^iieur de cette espèce, suivant son droit, assem- 
blait ses vassaux, et les menait h la guerre sous la 
bannière de sa seigneurie; et si ce même seigneur 
avait plusieurs terres capables chacune de lui fournir 
assez de vassaux pour en composer une troupe qui 
méritât d'avoir uue bannière, en ce cas il pouvait 
avoir autant de bannières que de terres. Ainsi, il y 
avait bien des suzerains qui étaient en état de mar- 
cher h la guerre à la tête de plusieurs bannières, soit 



terres , ou parce qu'ils 
assez conside'rables 
lèrcs. Louis II, duc de 



parce qu'ils avaient plusieur; 

éuient possesseurs de domai 

pour fournir plusieurs b; 

Bourbon, allant à une guerre en Espagne, y mena 
àf^t bannières à lui. 
W* Un seigneur avait à lui plusieiu-s troupes à ban- 

(i) Bruno, *fc Bf/, Sn'.m. 



nièrcs; comme il ue pouvait pas louies les comni 
der immédiatement, il établissait quelques-uns de se? 
vassaux pris d'entre les plus puissans, et qui étaient 
chevaliers , pour commander en son nom ses ban- 
nières. Par-là, il se pouvait faire que tout bauueret 
ne fût pas suzerain; mais cela n'arrivait guère , parce 
que comme les suzerains, tels par exemple que les 
barons, avaient non seulement des vassaux, mais en- 
core des arrière-vassaux, on faisait en sorte, pour ne 
rien déranger, de faire commander les arrière-vassaux 
par un vassal. Un vassal aurait même commandé de 
droit les vassaux de son fief (lesquels n'éiaient que 
les arrière-vassaux du baron), si ce vassal avait eu 
aussi assez de vassaux pour en composer une troupe i 
bannière. Mais quand cela n'était pas, le baron prê- 
tait à son vassal quelques arrière-vassaux pris d'un 
fief de vassalité qui aurait eu trop d'arrière-vassaux 
pour n'en former qu'une bannière; par ce moyen le 
baron composait par grâce, h son vassal, une troupe 
que celui-ci, sans l'aide de son suzerain, n'aurait pas 
pu se faire du produit seul de son fief; et comme alors 
ce vassal, qui devenait bauueret par accident, aurait 
pu ne pas avoir de bannière à lui, son baron ou ban- 
neret suzerain, qui se trouvait avoir plusieurs ban- 
nières , lui en prêtait une. Tout cela se faisait pour 
que les troupes à bannières qui se voyaient dans «ne 
armée fussent à peu près égales, et on n'y parvei 
qu'au moyen de ces opérations. 

Il était libre à un bannerei qui avait plusieurs li 
nières de les unir ensemble, ou de les laisser 
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en corps séparés. Cette liberté introduisait dans les 
armées des grosses bandes, qui chacune contenaient 
plusieurs bannières, et des petites bandes, où dans cha- 
cune il ne se voyait qu'une seule bannière. Louis II, 
duc de Bourbon, déjà cité, allant en Flandre en 1882, 
avait une bande composée de trente-huit bacheliers, 
de cent quatre-vingt-quatre écuyers et de cinq ar- 
chers. Tous ces cavaliers étaient distribués sous quatre 
bannières renfermées dans la bande du duc j ce qui 
formait une grosse bande. Voilà un exemple pour le 
premier cas; et pour le second, j'ai déjà dit que le 
même duc de Bourbon fut en Espagne avec sept ban- 
nières. Toutes ces bannières n'étaient point renfer- 
mées dans une; elles restaient distinctes l'une de 
l'autre, et chacune formait un corps à part; ce qui 
faisait sept petites bandes. Je les appelle petites j afin 
de mieux faire sentir quels étaient les différens corps 
qui se voyaient dans une armée; car si l'on considère 
d'ailleurs la force dont était chacune des sept petites 
bandes du duc dont je parle, elles ne méritaient nul- 
lement le nom de petites; chacune était composée 
de cent hommes d'armes; et si chacun de ces hommes 
d'armes était en règle sur le nombre d'autres espèces 
de guerriers qu'il devait avoir à sa suite , une petite 
bande des sept dont il est question, devait être forte 
de cinq ou six cents hommes au moins. 

Les expressions de grosses et de petites bandes ne 
devaient donc pas toujours, ni sans exception, être 
employées pom^ signifier, par la première, une troupe 
plus nombreuse, et par la seconde une troupe moins 
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nombreuse, quoique pourtant elles fussent le plus 
vent d'usage pour cela ; mais souvent aussi on eniel 
daii par une grosse bande, celle où il se voyait plu- 
sieurs bannières, et la petite bande était une troupe 
où il n'y avait qu'une bannière, ou qui contenait 
moins de divisions que la grosse bande. Les sept ban- 
nières du duc de Bourbon pouvaient se monter en 
tal à trois ou quatre mille chevaux. 

Les cbevaliers qui chercbaient à commander, ti 
vaient leur compie dans ce qui se faisait pour pai 
nir îi l'égalisation des corps, ainsi qu'il se verra. 

On doit sentir, pour tout ce que je viens de dire' 
qu'il devait y avoir beaucoup de chevaliers dans une 
armée; par conséquent tous ne pouvant pas avoir du 
commandement, ils étaient obligés de servir comme 
gendarmes. Il se voyait quelquelois des troupes toutes 
de chevaliers, mais cela n'était pas ordinaire; il n'y 
avait, en revanche, guère de troupes de bannerets où 
il ne se vît des chevaliers volontaires. Dans une troupe 
de cette espèce, les chevaliers, conjointemeni avec les 
gendarmes, en faisaient ordinairement le tiers et le 
premier rang; les écuyers et les autre cavaliers que 
devait fournir chaque gendarme, en faisaient le reste, 
formant des rangs derrière celui des chevaliers et 
gendarmes. 

Les écuyers étaient de deux sortes, les uns étal 
des GeSes qui rendaient simplement le service qu'ils 
devaient à cause de leurs fiefs, sans se soucier de 
faire aucun service par -dessus leur obligation pour 
parvenir à la chevalerie ni à d'autres grades, et les 
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autres écuyers éiaieiii des jeunes gens, cnfans de fief- 
fés et de chevaliers, qui servaient dans l'inlention de 
parvenir à la chevalerie. Une troupe de cavalerie mise 
en bataille y était sur trois rangs : le premier était 
tout de chevaliers et de gendarmes armés de lances , 
et les deux autres rangs étaient d'écuyers, d'archers, 
et autres scrvans d'armes. Aussi voit-on, pard'anciens 
rôles de compagnies de gens de guerre, que les noms 
des cavaliers compris dans une de ces compagnies 
s'écrivaient sur trois colonnes, pour dislingncr ceux 
qui servaient en qualité d'hommes d'armes ou de lan- 
ciers, d'avec les écuyers d'armes, et les écuyers archers 
qui étaient à la suite des lanciers. Comme Je n'ai point 
dit le nombre qu'il fallait au juste de toutes ces sortes 
de cavaliers pour en composer une bande à bannière, 
Je ne dirai point non plus ce qu'il en fallait pour une 
bande h pennon, ni combien il fallait de pennonies 
pour composer une bannière. La chose était assez ar- 
bitraire; on tachait seulement, comme je l'ai dit, 
d'égaliser les troupes autant que cela se pouvait, pour 
qu'il n'y eût point trop de disproportion entre les 
grandes bandes et entre les petites : une grande bande 
étant divisée en petites , ces petites étaient encore 
susceptibles de division ; une pennonie en pouvait 
contenir plusiems, que j'appellerai sous- pennonies j 
n'étant pas encore temps d'user des termes de brigades 
et d'escouades. 

C'était le quatrième ordre des fieiïés qui occasion- 
nait les sous-divisions des bandes, parce qu'un fieffé 
arrière -vassal de baron pouvait avoir aussi des vas- 
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saux ; et quand il se trouvait de ces arrière-vassaux 
assez puissans en vassaux pour en former une penno- 
nie, ils avaient leurs pennons; mais ces pennons res- 
taient subordonnés aux pennons des vassaux de ba- 
ronnies, et cette subordination ëtait indiquée par les 
deux pointes qui se voyaient au pennon d^arrière- 
vassal. 

L^eSet que produisaient les divisions et sous-divisions 
de bandes se peut faire sentir en comparant une bande 
ancienne à une des compagnies de la garde à cbeval 
du roi* Une bande était divisée en pennonies du pre- 
mier ordre, et une pennonie du premier ordre était 
divisée en pennonies du second ordre : de même une 
compagnie de la maison du roi est divisée . en bri- 
gades ; et chaque brigade est divisée en sous-brigades 
ou escouades. Toute la difierence qu'il y a , c'est que 
les sous-brigades n'ont point d'enseignes, les brigades 
même n'en ont pas toutes, au lieu qu'il n'y avait pas 
de moindre division de bandes qui n'eût son enseigne, 
tant on était dans le goût d'en avoir. 

On voit , par-là , qu'il y avait autrefois bien plus 
d'enseignes dans les armées qu'il n'y en .a présente- 
ment. Il est certain que le nombre en était beau- 
coup trop grand. Une troupe de quatre ou cinq ca- 
valiers, telle que pouvait être une sous -pennonie, 
avait une enseigne à elle j la mode était outrée ; on 
ne pouvait pas manquer de perdre beaucoup d'ensei- 
gnes quand une armée était battue j le soin d'en gar- 
der un si grand nombre dans un combat, gêne infini- 
ment j on a bien fait de remédier à cet inconvénient, 
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en donnant aux troupes d'à présent beaucoup moins 
d'enseignes que n'en avaient les troupes d'autrefois. 

Il est donc constant que la manière de faire les 
divisions des bandes variait suivant le nombre des 
cavaliers attachés aux fiefs de suzerainetés, ou selon 
qu'on voulait favoriser du commandement lin plus 
grand nombre de chevaliers, en donnant pour cela 
des cavaliers d'un banneret à un chevalier qu'on au- 
rait voulu rendre banneret sans que ce fiit l'étendue 
de sa terre qui lui donnât cet avantage : une compa- 
raison expliquera cette circonstance. 

Par exemple, si de deux terres, la première avait 
soixante vassaux, et que l'autre n'en eût que trente, 
quoique les bannerets possesseurs de ces terres eus- 
sent eu chacun leur bannière, et par conséquent eus- 
sent été chacun chef d'une troupe, ces deux troupes, 
quoiqu'en égalité pour le rang, ne l'auraient point 
ëlé pour le nombre en hommes ; de li il arrivait 
souvent que pour faire une égalité entre plusieurs 
troupes trop disproportionnées entre elles, on retran- 
chait des cavaliers des plus forts, et de ces cavaliers 
retranchés on formait de nouvelles bannières qu'on 
donnait h commander k des chevaliers, qui, par ce 
moyen , devenaient chefs de bannières, au lieu qu'ils 
n'auraient été que chefs de pennonies dans l'ordre 
naturel. 

11 arrivait la même chose dans les pennonies d'une 

baude; car si en égalisant les pennonies comprises 

dans ime bande, il se trouvait de reste des cavaliers, 

on formait de nouveaux pennons à proportion des cava- 
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liera reslans, ei par ce moyen, une bande qui n'aurait 
dû élre que de dix peiinons, se trouvant pouvoir être 
de douze, les deux pennons excédant étaient donnés 
à commander h deux chevaliers, qui alors devenaient 
chefs de pennon du premier ordre, au lieu qu'ils ne 
devaient l'être que de pennon du second ordre, ou 
même n'auraient point eu du tout de commandement. 

De tels bannerels et de tels pennoniers , créés par 
extraordinaire, quand ils voulaient continuer de ser- 
vir sans décheoir du commandement, n'avaient d'au- 
tres moyens pour cela que d'obtenir, la campagne 
suivante, qu'on leur recomposât des bandes ou des 
peimonic; autrement ils redevenaient chevaliers in- 
corporés, c'est-à-dire simples {gendarmes, ainsi que 
les autres chevaliers qui n'avaient ni enseigoi 
vassaux h eux. 

Comme l'on pourrait croire que c'est contre 1; 
gle ordinaire des temps où j'en suis que je fais com- 
mander des pennonies par des chevaliers (car l'on 
croit communément qu'une troupe à pennon n'avait 
à sa tète qu'on gendarme bachelierj lequel bachelier 
n'était qu'un {^radc militaire qui se trouvait enlM 
le chevalier et récuyer),si l'on fait attention que 
j'admets des sous-divisions de bandes , ainsi que dei 
pennons de diilérens rangs, alors rien n'enapêcben 
qu'outre les chevaliers bannerets à bannières et l(t 
chevaliers à pennons du premier rang, il n'y eâl 
d'autres pennonies propres à être sous le commande- 
ment d'un bachelier, et même d'un écuyer, ce» deux 
sortes de gendarmes aspirant à la chevalerie, pouvaal 
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avoir du commandement, sunout le bu^helier, qui 
n'avait plus tju'un degré à monier pour atTiver à la 
chevalerie, grade qui donnait le droit de commander 
en chef quelque troupe que ce fût. 

La supériorité d'une enseigne sur une autre se fai- 
sait remarquer dans la forme dont élail une e 
de chaque espèce ; une bannière bien ample et avec 
peu de lambeaux, était faite pour dominer sur une 
bannière moins ample et avec plus de lambeaux. 

PUn grand peunon à une pointe devait primer sur 
an pennon plus étroit et à deux pointes ; le pennon 
d'un écujer devait avoir trois pointes. Un haut ban- 
nerel, chef de grande bande, ou qui avait plusieurs 
bannières à lui, avait aussi à lui autant de penuons 

fi(pie de bannières, indépendamment des autres pen- 
uons compris dans ses bannières, chaque pennon pri- 
mitif de bande étant l'enseigne de la première des 
pennonies contenues dans chaque bannière. Outre 
cela, le même haut banneret avait encore un pennon 
particulier dont il se faisait une enseigne de corps, à 
l'imitation d'un général d'armée, qui avait aussi son 
enseigne de corps, comme je le prouverai dans im au- 
tre lieu. 

Ce n'était pasles seuls chevaliers qui pouvaient 
être bannerets ; et de même qu'il y avait des barons 
qui étaient bannerets sans être chevaliers, il y avait 
aussi des bacheliers et des écuyers bannerets, qui 
avaient ce litre de banneret sans être chevaliers; c'é- 
tait l'effet de la possession d'une terre d'oii relevaient 
beaucoup de fiefs : chaque suzerain était en droit de 
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mener ses vassaux à la guerre; et sans être chevalier, 
il n'en était pas moins banneret ; cle même un bache- 
lier ou un ëcuyer se pouvait trouver banneret par la 
possession d'une terre à bannière ; mais quelque ban- 
neret que ce fiit , tant qu'il n'était point chevalier, il ne 
pouvait point commander seul une bannière. On lui 
donnait pour adjoint im chevalier; il ne pouvait tout 
au plus commander de droit qu'une pennonie dans 
sa bannière; au lieu que le chef d'une bande à ban- 
nière étant chevalier, outre le commandement de la 
bande entière qu'il avait seul, il commandait encore 
la première pennonie de cette bande, de même qu'un 
colonel d'à présent, qui, outre le commandement de 
son régiment, commande encore sa compagnie colo- 
nelle, qui, à cause de lui, est la première des com- 
pagnies de son régiment. 



LES CHEVALIERS BANNERETS (i). 



1 



Cy est l'ordre des bannerets de Bretagne, et leur 
origine, translaté sur le latin, et depuis mis en ri 
iirançoises : 



Banneret est moult grand hoiiar, 
Tant k roy, prince que seïgDor, 



™ 



( I ) Eïtr. du livra àcs Origines de quelques coutumes anciennes , etdepia- 
siturs façons dt parler triviales CparMoisantdeBrieuï).Caen, 1673, in-ii- 
Ce petit poè'mc , qui eit fort cuitcui , Of le truuTc que U. Ce fut M"» de 
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Et sa fondalioD première 
Vint â'Alexaoâre et sa bannière, 
Quand la Perse alloil conquérant^ 
Et toute l'Asie querant. 

L'ordre de baiineret est plus qne cbevalier, 
Comme après chevalier acconsuit bachelier; 
Puis après bachelier, escuyer, de manière 
Qu'après le duc ou roy, est toujours la bannièret 

Dès qtie fut le premier des empereurs César 
Jules, je l'acenaine, et le fait est îtal, 
De nobles bannerains il composa ses bandes. 
Qui n'avoïent petites prébendes. 

Bandes ètoienl autant que les gardains du corps 
De l'empereur César, de ce je suis records; 
Et partout où alloit, tant devant que derrière, 
Etoit toujours bannière. 



Htlignoa qui en communiqua U msnuscnt à l'éditeur, avec pliuieu 
•Dtrei raretés da m^me genre qu'elle conjerviil daiu la bibliolhJquE i 
Torigny. «J'ai cra, dit Bricni, qu'elle ne trouverait jiu mauvais qi 
• je conlinuajic d'enrichir de la Irisais la république des lettres , el qi 
<■ je publiable en même Icrapj la gloire de ton illustre mabon, et le n 
1 ■ Untiment que j'ai de ses extrêmes bontéi. 










Outre lei secours que l'aatcur tirait des bontés et des richesses lîtt 
raires de M'"' de Matignon, il en trouvait beaucoup d'autres dans si 
relatiani aiec les bommei lea plus savans de son temps. De Brieui avii 
Ini-mjme autant d'instruclion que de talent; el quoique ta por<sîc semb 
lui plus d'attraits que tout autre genre de litléralure, si 
Lettres el ses Origines prouvent une solidité d'esprit et une étendue ( 
qui pouvaient lui faire ambitionner el mériter plu d'ui 
da snccis. {Edù. C L.) 



LeUres el 

r 
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Et par sus tous trois chie& letif fiirem en commandes ; 
L'un dans le pais Rénnois ; l'autre à Nante, et le tiers 
A Vannes ; puis tantost dirày les dementiers. 

A chacun fut donné maintes possessions^ 
Pour tenir haut état, et faire pensions 
A tous les enrollés qu'étoit noblesse gente^ 
Et voisine du lieu à ce plus diligente. 

Ainsi furent) celle saison, 
Les aisnés de chaque maison 
Des nobles, en totes contrées, 
En celles bandes regîstrées. 

Quand pour les primerains, ik étoient prinèipatiK 
En tote la Bretagne, et comme généraux 
Qui n'avoient pas sus eux que le duc seulement, 
Auquel ils gardoient foy et bien loyàllement. 

Ils commandoîent sur tout quand falloit poindre et mordre ; 
Puis en paix ils mettoient toute police et ordre. 
Et ainsi fut d^empuis ce Gonan un grand pos 
Que tinrent la foetagne en paisible repos. 

Bretagne fut en pos jusqu'à Hoel-ïe-Grànd, 
Qui en faits et en dits fut moult prince flagrant ; 
Mais quand fut mort ce roy, le meilleur que peut être, 
Bretagne vit que c'est que de perdre tel maître. 

Certains nouveaux gregneurs prirent le noM dé côihtes ; 
Et se disant du sang des roys par grands mécontes. 
Firent ligues à part chacim de son costey. 
Où sans les bannerains ne sçay qu'en eust esté. 

Comtes coidoient bien usurper 
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' La royauté et l'exnrper, ' 
Mais en vain, car toujours bannières 
S'opposèrent à leurs manières, 
Et rabatirent leurs desseins, 
Qui n'étoiept pi justes^ ni saints^ 

Cela fut environ quatre cent quatre vingts 
Que tote discordance en ce royaume advint; 
Puis les Normands Danois bien avant se glissèrent, 
Et tant firent d'échec, que bien pou en làissiérent. 

IVivalon, jeune et bel en Angleterre étoit, 
Qui par le commun bruit ce temulte écoutoit : ' 
Si partît et la mer traversit, ô sa suite. 
Si bien et si à temps que mist Danois en fuite ; 

Et jaçoit qu'autre roy breton 

Fust, non d'eCfait ainsoîs de nom. 

Pourtant fut-*il roy Dannonée 

Clamé dés celle mesme année^ 

Et les bannerets qui mis hors 
Avoit Danois, quand les plus forts 
Etoîent, si reprinrent leurs erres, 
Leurs possessions et leurs terres. 

Encore deux ceni$ ans patience dura. 
Non mie en tôt Bretagne, ainsois en ce coin là ; 
Car jaçoit qu'autre part bannerets eussent songnes. 
Par la faute des rois vaines étoient leurs besongnes* 

Fautes de rois mal apertys. 
Comtes refirent leurs partis, 
Et débauchîrent par leurs thesmes. 
Nobles, jusqu'à bannerets mesmes. 



Bien prés de Pan six cent que vint. autre refrain, 
Haute Bretagne fut toujours en mauvais train, 
Mais venant roy nouvel, ô celle bannerie, . 
Puis ne fut en ce pais mot de mutinerie. 

Trois rois, l'un après l'autre, y régnèrent contens, 
Et la Bretagne fut moult hereuse en ce temps. 
Mais ces trois rois passés, les comtes mirent bandes, 
O tous leurs chevaliers en routes et débandes. 

Quand les bannerets furent bas, 
Les comtes lors $ans nuls debas., 
Firent leur désir en Bretagne ; 
Mais sur ce y vint Charlemagne, 
Qui ne trouvant plus bannerets 
A défendre Bretagne prests, 
Tout ainsi comme affieroit d'estre, 
A bon marché s'en rendit maître. 

Bretagne étoit encore au roy le Débonnaire, 
Quand Néomene vint qui luy feut bien retraire ; 
Et jaçoit que sous luy pourtant bannerets sus 
Remist qui les François firent bien aller jus. 

Le vaillant roi Neomenus, 
Auquel ne se comperent nuls, 
Ayant les bandes redressies. 
Sans entendre autres sentensies 
Que de son simple et franc vouloir^ 
Reprist Bretagne jusqu'à- Loir^ 

Adonc les bannerains qui mis bas avoieat armes, 
Tant par force qu'aussy par fautes de gendarmes, 
Que comtes hors tout droit leur avoient débauchiés^ 
Si devindrent plus grands que n'étoient devant chiefs. 



Si advînt en l'atmëe hait cent quarante et deux : 
£t afin d'ovier h cas si hazardeux 
De leurs gens suborner, si les mirent à gages, 
£t les y tinreol tous, ô chevaux et bagages. 

Autres furent alors maints autres cooTcnos, 
Et leur furent haussiés honnours et revenus, 
Si qa'nn avoït tant gens par dessus vingt et quatre 
Qu'il en pouvoît nourrir en état de combattre. 

Aussi pour empescfaier surprises et castels 
Leur furent ottroyés villes, forts et cbatels, 
O honnours, dignités, et telles conveoanses 
Qui de villes el forts sont les appartenances. 



Porter leurs écus en bannières 
Est d'institutions premières; 
Comme aussi snr les trois premiers 
Avoir couronnes et sïmïers 
Si leur appartient, el les portent. 
Et comme à les ducs se raportent; 
Et tôt ainsi comme sont rois 
Et ducs, ainsi sont-ils tos trois 
En maintes belles entremises 
Que n'est métier d'estre icy mises : 
Car n'est celle traduction 
Que pour donner déduction 
En langue vulgare et connue 
Des bannerets la convenaë, 
Et non de loi le livre adonc ; 
Seroit icel Iranslat trop long. 

Quand le ber Rocbefort, un de ses trois si 
Un jour eut noise, A duc tos furent sî hardis 
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Que de le menacier se ne vouloit retraire, 

Que bien sçaroîent moyen comme il le falloit traire. 

BanneretB éioient monlt greîgnenrs, 
Et en Bretagne grands seigneurs, 
Dit le latin, quand fut l'entrée 
D'euï en celle noble contrée. 

Or !e fils Débonnaire eut moult grand dcmentier, 
O Néomene por le royaume héritier; 
Mais losjors perdit temps, et fut contraint de faire 
Paix si vouloit ses gens de Bretagne rciraire. 

Pourtant Normand s- Danois en Bretagne randoieni, 
Et sans les bandes plus molestée l'auroient; 
Car Noemcnus mort, on n'y vit plus que transes, 
Que deprisations, embnscbcs et outrances. 

Le fils de Néomene, Heriispëe clamé. 

Fut au lieu de son p^re an royaume nommé ) 

Mais Salmon ja yessy de l'aisné Néomene, 

Si l'occil, puis en près souHrit mort inhumaine. 



Salmon occist Heruspée, 
Puis Salmon par autre épée 
Tut pouny de ce melTait; 
On tny fist comme avoit fait. 



Quand Salmon fut occis, si fot Bretagne en qneste. 
Mais (osjors ceux avoient les haimerets en teste, 
Qui piller la vouloient, et deux frères germains 
Yessis de Néomene en vinrent jusqu'aux mains ; 
L'un fut Pastenethem, l'antre eut nom Urfaon, 
Qai avoient macbîney la mort de>— Salmon : 
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Puis après maints débas,.... tous sy s'en passèrent. 
Et à Alain-le-Grand le royaume laissierent. 

Pastenethem si s'accointa 
D'autant Normands que rencontra ; 
Et se trouvèrent bien ensemble 
Trente mille, comme il me semble. 

Urfaon lors son recours eut 
A bannerets à qui s'en deult, 
Et porce y 'à eux menoit guerre, 
Pas n'eurent mestier grand requerre. 

Pastenethem ayoit trente mille hommes ensuite ; 
L'aulr^ seulement dix, encor prirent la fuite, 
Sinon les bannerets, qui tosjors tinrent bon, 
Et donnèrent victoire à Gumaut Urfaon. 

One ne fut un miracle tel, 
Que du preux Gumaut gent et bel, 
Quand, ô les seules bannerîes, 
Fist foiiir tant gendermeries. 

Advint un autre temps qu'étoit AUaîn Rebré, 
Contre Judicaël forment moult accabré, 
Por ly royaume avoir; que Normans accordèrent, 
Porce qu'en conflit mbrt Judicaël ruèrent. 

Alain Rebrè suivant d'accord partie après. 
Sur Hasting se rua, ô tous les bannerets. 
Si bien et si à temps que ce grand ost défirent. 
Et puis couronner duc de Bretagne le firent. 

Après cettuy Alain furent deux faineans. 
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Qui rien l'un auprès Tautre ne yalnrent leans, 
Et porce les Danois yinrent sur celle affaire, 
O les preux bannerets n'eurent pas pou à faire. 

Portant ses bannerains, force de courre sus 
A ses Danois-Normans, en eurent le dessus ; 
Mais sy y vint RoUo, qui bien eut sa reyange, 
Mettant tout à la mort, ou bien en terre étrange. 

Rollo pour des treus prétendus 
Qu'on ne lui ayoit mie rendus, 
Li yint et enyahit Bretagne : 
O une cruauté étragne ! 
U renyersa yilles et forts, 
Fist tout mourir ou yessir hors 
Bretagne, tant hommes que femmes : 
O des yilenies infâmes ! 

Il n'y eut en Bretagne autre que bannerains, 
Ni prince, ni seigneur, qui y missent les mains; 
Et tant qu'ilec y eut de yilles en yestance, 
Ils tinrent bon dedans, et y firent résistance. 

Si par monts et par yaux fut le pais assailly, 
Et hors les bannerets tos orent cœur failly. 
Si que tout leur salut étoit foiiir en grand erre, 
A qui premier seroit passé en Angleterre. 

Ils furent les derrains de Bretagne à yessiri 

Et tant que fut pouer à eux de s'agencir, 

Si tinrent bon, mais quand ne porent plus sespeantres, 

Tôt n'aurés et recreus ils suiyirent les autres* 

Ainsi fut à ce roy Bretagne en tous itans 
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Par ce cniel RoUo déserte d'habitans ; 

Pnîs an boni de cinq ans fortone mieux prospère, 

Fît sourdre un jenne Alain qui remlst lot en aire. 

Icel jeone Alain éleré 
De sang royal comme est tronvé, 
Emprunta neis en Angleterre 
Por j^tomer en sienne terre, 
O qrand, ô sa gent (bst vena, 
Il fist prest sur gras et meniu 

Un prince banneret qui se clamoit Gouyon, 
Conduisit celle classe au port de Matignon, 
Où arrivé que fat il descendit sans Caille, 
Et mbt grands et petits en ordre de bataille. 

Un chevalier illec étoitt 
Qui le nom de Gouyon portoit, 
Bel et gent en toute manière, 
Et qui étoit chief de bannière. 
Icel comme sage et expert 
Conduisit tôt l'ost, comme appert 
Par un livre de bannerie 
Fait sans fraude et sans trufferle. 
Où étoit son bien et pouer 
Pour plus seureté y trover. 
Ainsi comme la segnorie 
De Matignon, sans jenglerie, 
Qu'étoit moult haute baronnie 
Appartenante à bannerie, 
Auquel pais ars et demoUy 
Cuidoient bien ne trouver nully 
Qui pust opposition mettre 
A ce que voujloient entremettre 
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Qu'étoit sans crainte ni dangiers 
Nettir Bretagne d'étrangers. 
Et pour ce, tôt le prime à terre 
Fat ô bande sans plus enquerre, 
Cil Goayon qui desa et là 
Occisoit tout, sans dire hola, 
Cette gent normande et danoise 
Qui tant leur avoit fait de noise. 

Si advint qu'environ l'an neuf cens trente-six^ 
En Bretagne, Normans-Danois furent occis 
Par habitans du pais, et gens de toute sorte, 
Après que passés mer furent sous barbe-torte. 

Ce nouvel duc remist tous les bannerets baut, 
Et leur donnit moyens et cbevanses que faut 
Pour rebastir cbatels et pour relever bandes, 
Dont la pluspart étoient h mort ou à débandes. 

Chacun comme taussa usa de son ottroy. 
Dont je ne me débats, ni m'en mets en émoy. 
Sinon de cil Gouyon pour qui j'ay fait ce livre, 
Dont moult ay de regret que ne puis l'acconsuivre. 

En luy donc finiray celle translation. 
Que pour luy seul je mets en compilation. 
D'un plus large Traitié touchant les banneries, 
Qui de Bretagne sont les primes baronnies. 

Et est dans par où ce beau livre 
De bannerets, sans plus en suivre, 
Déclame de Bretagne et d'eux 
Qu'ont esté grans et valeureux. 
Et qui pour défendre patrie 
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IToBt jamais refiné partie. 
Et €?tsl ce beau lirre en latia 
Que moj, prior de Saim-ABbâi, 
Jadis de la fondation 
Des ayenx d'icefaij Grooynn, 
Frater Gnillelmns, dit VAmami, 
A j translaté par le conun^id 
De dame Jemne de Bretagne, 
De Bertrand Gioayon la con^agne; 
Et fot mil dcnz cent qoatre-TÎngt, 
Que de translater ce m'arînL 
Mab porce ^le modh rolontierft 
Dire rondroje en dementiers, 
Qœ sois sor tant noble matière. 
De Grooyon soite plos entière. 
Sachent^ tant grands comme petits^ 
Qœ les soccedans et natifs 
De tant noble et preux personnage 
N^ont pris en leur race et lignage, 
Dempois, antre nom qae Goayon, 
Qui est tant noble et d'acboison, 
Qa' encore anjoord'bay ceux qni vivent 
Cette mesme volonté suivent : 
Et est par où finît ce livre, 
Ou abregîé que je délivre 
A celle dame Pan susdit, 
Ainsi comme dessus est dit, 
Le septième juin. Et quand l'ame 
De celle bonne et gente dame 
Yessira de son noble corps, 
Jésus iuy soit misericors» 
Amen. 

Ce livre cy fut fait et translaté jadis 
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Par un inoîne qui fut de bons propos et ditis. 
Aujourd'huy, autre moine en plus dulsant langage, 
La mis de prose en vers, Dlex luy doint bon usage; 

Et ce fut Tan que cbacun sçaît, 

Mil trois cens soixante et dix-sept, 

Requeste d'autre dame gente 

A moult bien faire diligente : 

Plaise à elle agréer ce don, 

Et à Diex nous faire pardon^ 



N« VI. 



DE QUELQUES FÊTES CHEVALERESQUES, 

ET DES ROIS DE VÉPINETTE, 

La Notice suivante est tirëe du manuscrit de la 
t70ï^rûmowre«^e du quinzième siècle, dont il est parlé 
dans les Recherches du président Rolland, sur les 
prérogatwes des dames chez les Gaulois j etc. On a 
vu ailleurs (i) en quoi consistait ce galant tribimal. II. 
est ici question d'autres jeux relatifs à l'ancienne che- 
valerie, ou du moins, analogues aux pratiques que le 
Père Menestrier fait dériver de cette institution. 

(( Les peuples de Flandre et des Pays-Bas (2) ont tou- 

(i) Tome n de cette Collection, pages 3i3 et 892. Il ne 
s^agit là que de la cour amoureuse. 

(a) Extr. de VHist de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

II. 5<^ Liv. 29 



(45o) 

jours aimé les jeux et les spectacles; ce goàt s*y con- 
serve même encore dans ce qu'ils appellent triomphes 
dans leurs processions ^ et dans les autres cërëmonies 
publiques. 

Chaque ville avait institué des fêtes, des combats, 
des tournois : Bruges avait sa fêle an forestier; Va- 
lenciennes, celles au prince de plaisance et du prince 
del'estrille; Cambrai, celle du roi des ribauds; Bou- 
chain , celle du pressât des étourdis; Douai avait la 
Jeté des ânes. Dans beaucoup de lieux on célébrait 
celle de behourt (i). A ces différentes fêtes accou- 
raient, non seulement les villes voisines, mais encore 
beaucoup de personnes des pays éloignés. Les arbalé- 
triers de Paris se rendirent, en i3499 aux combats 
qui se faisaient à Lille en Flandre. A la fête de la 
principauté de Plaisance, qui fut solennisée à Va- 
lenciennes le dimanche i3 de mai i348, on vit ar- 
river en nombreuse compagnie , et figurer avec toute 
la pompe imaginable, le prince d'Amour de Lille et 
le prince de FEstrille, le prince d'Amour de Tournai, 
\e,hpaupour\^us ai Kûi avec leur abbé, les comuyaux 
de Douai, le prince de Denain, ceux du plat d'argent 
du Quesnoi, avec leur abbé, etc., etc. 

Lille , la plus riche des villes de Flandre , n'avait 
pas négligé ce genre de spectacle. Elle y attirait par 
sa magnificence et par les divertissemens qu'elle y 
donnait, un concours extraordinaire de ses compa- 
triotes et d'étrangers de tous les pays. La plus célèbre 



(i) Nom d'une espèce de joute, courses de lances. 
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de ces fêtes était celle de Vépinette; elle avait son 
roi, que Ton élisait tous les ans le jour du mardi-gras; 
et Ton nommait en même temps deux jouteurs pour 
raccompagner. Les jours précédens , et tout le reste 
de la semaine , se passaient en festins et en bals. 

Le dimanche des brandons , ou premier dimanche 
de carême, le roi se rendait en grande pompe au lieu 
destiné pour le combat : les combattans y joutaient à 
la lance. Le prix du vainqueur était un épervier d'or. 
Les quatre jours suivans , le roi , avec ses deux jou- 
teurs et le chevalier victorieux , était obligé d'entrer 
en lice pour rompre des lances contre tous ceux qui 
se présentaient. 

Jean, duc de Bourgogne, honora cette fête de sa 
présence en i4i6. Le duc Philippe-le-Bon s'y trouva 
avec le roi Louis XI, en 1464? ^^ ^^ ftit dans un de 
ces combats particuliers qu'un jeune gentilhomme, fils 
de Jean , seigneur de Crouy et Renty, âgé de quinze 
ans seulement, renversa de cheval et tua d'un coup 
de lance un gentilhomme français de la suite du roi, 
qui, au rapport de Jacques Moyer, était l'homme le 
plus vigoureux de son temps , l'effroi même des plus 
braves, et qu'on appelait le grand diable^ à cause de 
sa force et de sa prodigieuse taille. 

L'excessive dépense à laquelle cette qualité de roi 
engageait, la ruine de plusieurs familles qu'elle avait 
occasionnée, le refus que firent quelques habitans de 
Lille d'accepter ce prétendu honneur, l'obligation où 
la ville s'était souvent trouvée d'en faire elle-même 
les frais j enfin l'indécence qu'il y avait de voir toutes 



ces réjouissances, ces divertissemens , ces bals, dans 
les deux premières semaines de carême, obligèrent 
Cbarles, duc de Bourgogne, h suspeadrc celle fête 
depuis 1470 jusqu'en i^"]^- Elle se rétablit en partie, 
mais aux dépens des fonds publics, jusqu'en i5i6. 
Cliarles-Quiulen interrompit rexercice peudani douze 
ans, ce qu'il continua ainsi pendant le covirs de son 
règne, par lettres données en i528 et l538. Enfin, 
Philippe 11 la supprima emièrement en i556. Elle 
fut remplacée pendant quelque terap par une autre 
qui s'établit en la même \ille , sous le nom de prince 
desjblsj et ensuite de prince d'ainour; mais celle-ci 
a été aussi éteinte , et il ne s'est conservé de toutes ces 
fêtes que le nom de Vépinette, que l'on donne à un 
des bas officiers du maj^isirat ou de la maison de ville 
de Lille, qui représente, en quelque façon, le héraut 
par qui les rois de l'épineite avaient droit de se faire 



» 



Divers historiens ont parlé de cette fêle, entre au- 
tres l'auteur d'une petite histoire de Lille, imprimée 
en lySo. Le Père Jean Buzelin a rapporté dans sa 
Galîo - Flandria la liste de ces rois ; elle y paraît 
un peu plus exacte que celle du manuscrit dont il 
s'agit. 

Quelques-uns prétendent que saint Louis fui l'ins- 
tiluteur de cette cérémonie ; cependant la liste des 
rois de l'épinette ne commence qu'en laôS, treize ans 
après la mort de ce saint roi. On n'a pas été plus heu- 
reux à d^ouvrir l'origine de son nom. Ce que l'on sait de 
pliK certain, c'est que l'on donnait au roi de cette fêle 
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une petite épine ou ëpineUe,pour marque de sa digaiié , 
et qu'il allait tous les ans en grande pompe honorer 
la sainte épine qui est dans l'église des Dominicains 
de Lille ; il mangeait chez ces Pères avec les anciens 
et ses chevaliers, le dimanche des Rameaux, et y as- 
sistait h tous les offices de la semaine sainte. 
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